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LES   TROIS    EMPIRES 
ASIATIQUES 


L'Inde  n'est  pas  un  Empire.  C'est  uniquement 
une  colonie  à  la  façon  des  Colonies  espagnoles  des 
wu*  et  XVIII*  siècles.  Elle  doit  rapporter  à  la  Métro- 
jM)le  les  plus  grands  bénéfices  possibles. 

La  race  indigène  est  soumise  à  ses  conquéranls. 
mais  ne  lui  est  pas  assimilée.  Pas  plus  les  conqué- 
rants que  les  conquis  ne  peuvent  appeler  l'Inde  un 
Empire. 

On  peut  en  dire  autant  de  Tlndo-Chine  et  du 
Tuiikin. 

(Juanl  aux  petites  nations  encore  indépendantes, 
elles  ne  subsistent  que  par  la  rivalité  de  leurs  voi- 
snifs. 

Il  n'y  a  que  trois  Empires  asiatiques  :  la  Hussie, 
la  (^hine  et  le  Japon.  C'est  à  ces  Empires  qu'appar- 

I'ennenl  les  trois  quarts  de  l'Asie. 
,  Pt)ur  un  très  grand  nombre  d'Européens,  même 
^i-disant  instruits,  les  Husses  sont  des  barbares, 
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le»  Chinois  ont  un  développement  intellectuel  égal 
à  celui  rlet»  noir^  de  rAfritiue  Ontrale.  et  le»  Japo- 
nais sont  dei^  H^irants  d'opérette. 

Les  missionnaires  et  les  théoriciens  sucialistix 
aiment  à  dépeindre  ces  peuples  comme  des  retarda- 
taires de  la  civilisation  chez  lescpiels  les  actes  sau- 
vages et  inhumains  sont  une  hahitude. 

Il  est  bon  de  rappeler  en  passant  que  les  p^emie^^ 
musiciens  de  l'époque  actuelle  sont  des  Husses,  et 
que  le  degré  d'éducation  <les  classes  dirigeantt-  «-l 
en  Uussic  supérieur  k  celui  des  mêmes  classes  d  lùi- 
rope  cld'Amériqiif.  à  l'excoplion  dt*  celles  de  Krance 
et  d'Allemagne. 

La  lUissie  est  la  nation  qui  depuis  dix  ans  a  fait 
et  réussi  la  plus  grande  œuvre  colonisatrice  qu'un 
peuple  ait  jamais  tentée. 

Quant  à  sa  diplomatie  elle  est  d'une  fmesse  >|iic 
n'égale  celle  d'aucune  autre  nation.  Le  Husse  voit 
toujours  plus  loin  qu'aucun  être  humain. 

Pour  la  Chine,  son  malheur  est  d'avoir  atteint  un 
degré  trop  élevé  de  développement  intellectuel  et 
d'être  entièrement  dominée  par  une  caste  que  nous 
appellerions  «  les  inteltecluels  •».  Tout  est  en  Chuie 
pour  l'érudition  et  pour  les  facultés  de  l'esprit. 

Toutes  les  situations  et  toute  rinfluence  dans  l« 
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pays  vont  à  qui  alleinl  le  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement de  ces  facultés  et  le  prouve  par  l'obten- 
tion des  diplômes  les  plus  nombreux.  Quoi  qu'on 
ait  fait  pour  supprimer  otïiciellement  celte  tendance, 
elle  est  restée  dans  les  mœurs. 

Les  Japonais  sont  le  seul  peuple  du  monde  dont 
le  territoire  n'a  jamais  été  envahi  par  des  ennemis 
<\\i  dehoi*s. 

Ils  jouissent  d'un  patriotisme,  d'une  énergie  et 
d'une  obstination  inconnus  chez  aucun  autre  peuple. 

Pour  chaque  individu  comme  pour  le  Gouverne- 
ment, le  but  de  tout  acte  est  la  conservation  de 
l'indépendance  du  pays.  Les  Japonais  ont  pris  à 
IKurope  les  méthodes  qui  pouvaient  leur  servir  à 
ntteindrece  but,  mais  ils  ont  conservé  autrement  toute 

iir  ancienne  civilisation,  qui  pour  bien  des  choses 
-l  supérieure  à  la  nôtre. 

Pour  être  bien  pénétré  de  ces  convictions,  indis- 
pensables à  qui  veut  comj)rendre  la  situation  des 
trois  jjjrands  Kmpires  asiatiques,  il  faut  connaître 
leui*s  transformations  successives.  C'est  aloi*s  seule- 
ment que  Ton  pourra  comprendre  le  caractère  des 

ois  peuples,  et  le»  événements  qui  les  ont  mi»  et 

s  mettront  constamment  en  présence,  on  même 
temps  fpie  la  situation  de  ce  que  l'on  est  convenu 
d'app.'Ier  rKxtréme-Orient. 
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TR\N3FORMA.TIONS    SUCCESSIVES 
DE    LA    RUSSIE 

On  peut  (lire  que  la  Russie  date  seuleineiil  d'Ivan 

le  Terrible  qui,  devenu  en  lo33  Grand  Prince  de 

Moscou,  fut  le  premier  souverain  russe  à   assumer 

le  titre  de  Tsar. 

("est   de    lui   qm*    «laU*  It-    if^mu-   iiiipniJil   rii^se 

'•'I  qu'il  existe  encore. 

Ce  n'était  pas  un  aimable  personnage  et  on  l'a 
-uvent  comparé  à  Louis  \I  de  France.  C'est  une 
>mparaison  fort  juste,  bien  qu'Ivan  ait  été  encore 

plus  terrible  que  le  souverain  français,  cpii   lui  au 

moins  n'a  pas  assassiné  son  fils. 

.\  son  avènement,  IKnipire  russe  était  formé, 
itour  de  Moscou,  sa  capitale,  d'un  pays  à  peine 
land  comme  la  France,  el  n'ayant  de  déboucbé 
ir  aucune  mer.  Ivan  s'empare  de  Kasan  et  d'As- 

iiakan,  acquérant  ainsi  un  déboucbé  sur  la  (Caspienne 
t  le  premier  porl  (pic  possède  la  Hussie. 
\  l.i  ruoil  .ri\.iii    I.i  lîiK-iic  I-.I  li\  ré»' à  ranarcllie 
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el  conquÎM  par  le»  Polonaii».  Bientôt  pourlant 
le  boiicluT  Miiiine  el  le  Prince  Pojarsky.  soiilcvani 
le  peuple  rtiSM;  el  Koiitenu.n  par  leti  marchanda  <i' 
Nijni-Novjjorod,  expulsant  les  Polonais  et  foui 
élire  Tmf,  en  1013.  le  chef  d'une  vieille  famille 
niO!»covile,  Michel  liomanov.  C'est  le  commence- 
nienl  de  la  liu^ie  moderne. 

l«a   Hussie  cependant  avait  besoin  d'un  homm 
énergitjue.  En  1682,  Pierre  le  Grand,  âgé  de  10 an- 
succède  au  Irône   avec  son   frère   Ivan   el  sous   lit 
régence  de  leur  sœur  Sophie.  Kn  lliDl,  il  se  débar- 
rasse de  la  régente,  et  élimine  peu  à  peu  son  frt*i*e 
pour  devenir  le  seul  Tsar.  Il  est  vraiment  le  créalen 
de  la  Hussie,  qui  seulement  alors  commence  àenln 
en  rapports  avec  l'Kurope. 

Il  fait  la  guerre  aux  Turo  cl  leur  prend  .\/.onn 
ouvrant  ainsi  la  mer  Noire  à  la  Uussie. 

Il  fait  la  guerre  à  la  Suède  et  lui  prend  la  Né\ 
et  les  provinces  Halliques,  ce  qui  lui  ouvre  la  Bal- 
tique el  lui  permet,  en  fondant  Saint-Pélerslxnu'^ 
«  d'uviitr  une  fenêtre  sur  VEuropv 

Ainsi,  la  Hussie  cimimence,  avec  ir  wm  >uii. 
à  alteindix*  les  mers  (|ui  lu  metliH>nt  en  coinmn 
nicalion  avec  rHuro|K>.  Alors  seulement  elle  c*oni 
mence  à    acquérir  des   territoires  imporUints.  On 
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oublie  Irop  souvent  que  ces  acquisitions  sont  aussi 
récentes,  que  ces  territoires  étaient  à  l'état  à  peu 
près  barbare  lors  de  leur  acquisition  et  qu'il  a  fallu 
les  organiser  et  les  coloniser.  Toutes  ces  acquisi- 
lions  ne  formaient  encore  (ju'une  petite  partie  de 
ce  que  nous  devions  appeler  plus  tard  la  Russie 
d'Kurope. 

Pierre  le  Grand  organisa  aussi  l'administration 
«le  la  Russie  et  créa  le  système  bureaucratique  et 
hiérarchique  qui  semble  tant  nuire  à  la  bonne 
marche  de  son  pays  à  l'époque  actuelle. 

A  la  fin  du  \viii«  siècle,  la  grande  Catherine 
acquiert  la  Lilhuanie,  la  Gourlande  et  prend  sa  part 
lie  la  Pologne. 

Kn  même  temps  elle  occupe  la  presqu'île  de 
Crimée  et  tout  le  littoral  de  la  mer  d'Azow  et  de  la 
mer  Noire  jus(|u'au  Dnieper.  Dans  ces  nouvelles 
provinces  sur  le  haut  Volga,  elle  organise  la  coloni- 
sation, faisant  venir  des  .\llemands  et  y  fondant 
pour  eux  des  villages. 

De  !H00  à  1850  la  Russie  acquiert  la  Finlande, 
la  Ressarabic  et  le  .Nord  du  Caucase. 

U  faut  coloniser  et  russifier  ces  énormes  acquisi- 

Ions. 
La  fin  du  .MX*"  siècle  est  marquée  par  la  prise  de 
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possession  absolue  et  la  colon i^ialion  du  Caucasie  et 
de  la  (véorgie,  au^MÎ  bien  que  de^  province»  Iran;*- 
caitpienncH  et  du  Turkenlan.  Kn  même  lemp»  sv 
|>ourjiuivail  la  pacification  et  la  colonisation  de 
l'Oural  cl  de  la  Hussie  orientale.  On  joignait  ainsi  îi 
la  Russie,  la  Sibérie  dans  laquelle  les  Cosmiques,  sans 
soutien  du  (?ouvernement  de  Pétersbourg,  s'avan- 
çaient toujours,  conquérant  pour  le  Tsar  un  ënormc 
empire,  que  depuis  viu<;t  ans  seulement  on  a  com- 
mencé ik  mettre  en  valeur. 

A  la  Hn  du  xvi**  siècle,  8(M)  t  .o-iiqiu".  r«»miii.«iMl«s 
par  Yermack,  et  fuyant  devant  un  réj^iment  du 
Tsar  Ivan  le  Terrible,  passent  l'Oural.  Ils  trouvent 
de  l'autre  côté  des  montagnes,  y  occupant  tout  le 
pays,  des  hordes  Tatars  que  les  Musses  avaient 
re|M>ussées  de  la  Moscovie.  Par  des  prodiges  do 
valeur,  ces  80(1  hommes,  réduits  con«*tamjnenl  par 
la  guerre  etla  maladie,  prennent  possession  du  pays, 
l'olTrent  au  Tsar  qui  leur  accorde  leur  pardon,  et 
fondent  dans  les  premières  années  du  xvii«  siècle, 
la  ville  de  Toholsk,  bien  près  maintenant  de  la  fron- 
tière d'Kurope,  mais  qui  alors  en  paraissait  bien 
loin.  L'épopée  des  (^)saques  continue  avec  le  wii*" 
et  le  xviir  siècle,  et  rien  n'est  plus  admirable  que 
Teuprit  guerrier  et  chevaleresque  de  ces  quelques 
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cfiîlaines  d'hommes  se  renouvelant  toujours  par 
d'autres  de  leur  race  et  marchant  en  avant  à  h» 
i  onquêle  d'un  pays  qui  leur  semblait  sans  (in.  Toute 
cette  conquête  était  faite  sans  esprit  de  lucre,  puis- 
qu'ils n'en  retiraient  aucune  richesse  et  n'étaient 
même  pas  soutenus  par  leurs  souverains,  auxquels 
ils  oilVaient  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes. 

De  temps  à  autre,  les  Tsars  ap|>renaient  que  les 
<  iosaques,  ayant  atteint  un  point  plus  avancé,  y 
avaient  fondé  une  nouvelle  ville,  conviant  les  leurs 
<•!  leurs  maîtres  russes  à  s'y  établir  et  à  y  faire  œuvre 
(le  commerce,  consistant  spécialement  en  peaux  et 
fourrures.  La  colonisation,  personne  n'y  pensait  et 
-iirtoul  pas  à  Moscou  ni  à  Pélersbourg  où  ces  pays 
<le  l'Ksl  étaient  encore  plus  mal  considérés  que  les 
(]uelques  '<  arpents  de  nei<;e  »  du  roi  Louis  XV. 

Par  contre,  déjà  vers  la  fin  du  xvii«  siècle,  débute 
II"  commerce  avec  la  (^hine.  Le  Tsar  ayant  envoyé 
une  ambassade  à  l'Kmpereur  de  (]hine,  avec 
ijuehpies  présenti*,  celui-ci,  dans  toute  la  suHisance 
|iie  donne  le  sentiment  de  la  puissance  locale  et 
lussi  sans  doute  dans  le  même  esprit  régnant  encore 
lujourd'hui  en  (^hine,  renvoya  cpielques  années 
plus  lard  des  présent'*  au  Tsar,  en  souvenir  <lu 
IrihuI  »  cpi'il  lui  avait  envoyé.  Toutes  les   races 
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du  monde  sont  vassales  de  la  race  chinoise.  C  e^i 
du  moin»  ce  que  pent^e  celte  dernière. 

Souples  et  diplomates  comme  le  sont  les  Slave*- 
les  Hus^es  oublièrent  l'insulte  et  signèrent  en  \(\H\i 
k  Nerschinsk.   le  fameux  traité  de  (lt>limitation  (h- 
frontière,  le  premier  par  lequel  la  (^liint*  rrconnai- 
sait  la  puissance  russe  en  Asie. 

Comme  toujours  dans  leur  histoire,  les  Hu8s< 
abandonnaient  les  avant-postes  occupés  par  eux 
Ils  avaient  pris  et  occupé  plusieurs  postes  sur  l- 
fleuve  Amour    et    s'étaient    ouvert     la   navigalitwi 
de  ce   tleuve.  ils  abandonnaient  tout  le  Heiivc  à  I.< 
Chine   et  s'en   laissaient  supprimer  l'accès. 

C'est  toujours  le  système  de  la  diplomatie  rn-  • 
Prendre  beaucoup    afin    de    pouvoir    abandonner 
beaucoup,  et  reprendre  plus  tard  ce  dernier  beau 
coup   sans   que    personne   puisse   trouver  extraor- 
dinaire   cette    seconde  occupation,   qui    ne    parai' 
aux  yeux   du   monde  qu'une  reprise.  De  fait,  ai 
XIX*  siècle,  la   Hussie  a   repris   tout    le  bassin  (1< 
r Amour,  occupant  un  territoire  d'une  étendue  di\ 
fois  plus  grande  que  celui  abandonné  à  Nerehinsk 

(À>pendant  après  Nerehinsk.  les  Tsars  commencent 
à  s"occuj)er  de  la  Sibérie  et  cherchent  à  profiler  de 
cette  conquête  des  Cosaques.  I^  grande  (Catherine 
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y  fonde  quel([iies  villes,  y  envoie  des  condamnés 
politiques  el  criminels,  y  crée  en  1787  des  divisions 
ulniinislratives  et  en  fait  exploiter  les  mines.  Elle 
fait  explorer  le  pays  en  tous  sens.  Ainsi  s'installait 
-olidenienl  la  puissance  russe. 

Depuis  la  conquête  d'Krmack  en  loHi  jusqu'à 
la  liu  du  xviir  siècle,  les  Isai-s  laissent  faire  les 
Cosaques,  mais  s'occupent  peu  de  leurs  conquêtes. 
Depuis  lors,  ils  s'intéressent  à  leurs  nouveaux 
territoires,  el  ne  craignent  pas  de  reculer  pour 
-e  donner,  pendant  près  d'un  siècle,  le  temps  d'or- 
j^aniser  une  hase  solide  et  un  lien  avec  la  vieille 
Uussie.  Ils  pourront  ainsi  continuer  plus  tard  la 
marche  en  avant. 

Kn  18i7,  Murawieff  était  nommé  gouverneur  de 
la  Sihérie  de  l'Kst.  Il  commença  par  laisser  le» 
Cosaques  reprendre  leurs  aventures  d'éclaireurs,  et 
étahlir  des  postes  sur  l'Amour,  puis  il  organisa 
l'occupation  des  territoires  de  l'Amour  que  la  Hus- 
ie  avait  recédé  à  la  Chine,  au  traité  de  Nerchinsk. 
lùilin,  après  onze  années  d'expéditions  et  de  négo- 
ciations diplomaticpies  avec  les  gouverneui-s  chinoi» 
et  le  (iouveruemcnt    de    IKmpereur   à    Pékin,    le 

taité  dWigoon    fut  signé   en    IH.'iH,  donnant  à   la 
ussie  tout  le  pays  au  nord  de  l'Amour  jus({u'h  la 
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mer.  I^  Irailé  de  Pékin  en  IK<>0  Hxn  la  limite  hiuI 
de»  pos0ei*sioni(  russes  sur  la  côte  du  i^aciliqtie. 
Auft^ilât  est  fondé  A'Indivoslok  et  on  commence  à 
contitniire  twn  port. 

Pendant  trente-cinq  an*^.  avant  de  tenter  de  nou- 
velles aventures,  les  Husses  développent  et  orga- 
nisent leurs  nouvelles  provinces,  et  les  bureaux  de 
Pétershourg  comprennent  (pie  |)our  garder  la  Sibé- 
rie de  rKxtrême-Orient,  il  faut  la  coloniser  et  la 
relier  à  la  Hussie  par  un  chemin  de  fer. 

Ce  chemin  de  fer  transsibérien  commencé  eu 
1895  fut  terminé  en  I90i.  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  à  ce  qu'il  n'ait  pas  encore  été  bien  amé- 
nagé Tannée  suivante,  lors  de  la  guerre  avec  le 
Japon.  (Test  cet  aménagement  que  ne  voulaient 
pas  attendre  les  Ja|)onais  et  c'est  pourquoi  ils  pré- 
cipitèrent la  guerre. 

Pour  atteindre  \'ladivo8tok  la  Hussie,  à  qui  le 
traité  dWigoon  avait  donné  la  rive  nord  de  l'Amour, 
aurait  pu  suivre  cette  rive  et  descendre  ensuite 
au  su<l  vers  Vladivostok.  (Test  ce  qu'aurait  lait 
tonte  autre  nation  avec  l'idée  de  posséder  une  ligne 
sAre  et  bien  établie.  Mais  le  génie  diplomaliipu- 
nisî*c  est  dilVéïvnt  de  tout  autre.  La  frontière  de 
l'Amour  étant  bien  établie,  il  fallait  jeter  les  bases 
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d'une  nouvelle  conquêle.  La  Hussie  oblint  donc  de 
la  (Ihine  la  permission  de  construire  son  chemin  de 
fer  à  Iravers  le  noi*d  de  la  Mandchourie  pour 
rejoindre  ainsi  Vladivostok. 

Il  en  restera  quelque  chose,  même  si  la  Chine 
soutenue  par  certaines  puissances  veut  reprendre 
possession  de  sa  province  de  Mandchourie. 

Si  les  Cosaques  avaient  toujours  été  désintéressés 
dans  leur  marche  en  avant,  il  ne  devait  pas  en  être 
de  même  des  chefs  qu'on  leur  donna  dans  les  der- 
nières années  du  xix*^  et  les  premières  du  xx»^  siècle. 
Les  dirigeants  russes  n'étiiient  plus  patriotes,  mais 
agissaient  uniquement  avec  des  vues  de  lucre  per- 
sonnel. Celte  tendance  devait  amener  un  immense 
désastre  pour  la  patrie  et  détruire  pour  beaucoup 
d'années  son  prestige  en  Kurope  et  en  Orient. 

Deux  hommes  néfastes,  Alexeielfet  He/.obrazolf, 
agissant  dans  le  but  de  gagner  ({uelques  millions 
pourles  Grands-Ducs  qui  en  avaient  besoin  pour  sti- 
lisfaire  à  leui*s  dépenses  à  Paris  et  à  Pétei-sbourg, 
décidèrent  que  l'on  devait  exploiter  au  plus  vite  les 
richesses  de  la  Mandchourie  du  Sud,  et  surtout  les 
forêts  du  Valu.  La  Bampie  Husso-(]hinoise  fut 
l'iii-^li  niiwiil    (in  (louveriieuient  russe,  et  obtint  de 
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la  Chine  la  conce8!«ion  d*un  chemin  de  fer  de  Khar- 
bine  à  Porl-Arlhiir,  et  ce  dernier  port  fut  occiip< 
par  la  Hiissie  en  Tannée  1900. 

C'était  aller  trop  vite  et  vouloir  ne  pan  tenir 
compte  de  rexistence  (\e^  autres  puissances  qu'uu< 
action  au9!*i  rapide  devait  mécontenter. 

En  1905  survient  la  guerre  avec  le  Japon  «  et  le 
traité  qui  la  termine  oblige  la  Russie  à  céder  au 
Japon  Port-Arthur  ainsi  que  le  chemin  de  fer  de  la 
.Mandchourie  du  Sud  jusqu'à  (^hanchoung. 

(À»tte  guerre  dont  la  cause  première  était  muiio- 
rale  au  premier  chef  et  dont  les  événements  révé- 
lèrent dans  les  sphères  dirigeantes  une  corruption 
bien  triste,  surtout  chez  des  membres  et  des  ami> 
•de  la  famille  impériale,  ramenait  pour  un  temps  In 
grande  nation  russe  au  second  rang  des  puissances  J 
et  donnait  au  Japon  et  à  la  Chine  la  faculté  de  nr 
pas  tenir  compte  de  ses  désii*». 

Ce  n'est  plus  un  recueillement  volonlairt*  qui  fait 
que  la  Hussie  fortifie  sa  situation  au  nord  de  IWmoni 
«t  qu'elle  a  cé<lé  au  Japon  Port-.\rthur  et  les  privi- 
lèges que  lui  assuraient  dans  la  Mandchourie  du 
Sud  ses  traités  avec  la  Chine.  Non,  la  Hussie  a 
été  vaincue  et  elle  doit  maintenant  se  mettre  en 
mesure  d'empêcher  ses  voisins  Chinois  ou  Ja)>o- 
nais  de  pénétrer  chez  elle. 


II 


TRANSFORMATIONS    SUCCESSIVES 
DE    LA    CHINE 

Les  Chinois  commencent  leur  histoire  par  une 
théorie  mythologique  du  même  ordre  que  celle  qui 
fait  passer  à  la  postérité  les  noms  de  dieux  fan- 
lastiqnes,  tels  que  Jupiter  et  Hercule.  Il  est  inutile 
•le  parler  de  celte  époque  fantastique,  d'autant  que, 
livant  certains  lettrés  chinois,  elle  couvre  une 
|)ériode  de  500.000  ans. 

l/histoire   chinoise    commence    vers    3000    ans 
vaut  notre  ère,  et  on  comprend  qu'elle  soit  un  peu 
Uscure  k  celte  épo(pie. 
Les  Chinois  ne  représentent  pas  la  race  auloch- 
lone  de  la   région  oîi  ils  devaient  développer  leur 
pire.  Ils  semblent  être  venus  de  TOuesl  s'instaU 
dans  le  bassin  du  tleuve  Jaune  à  une  époque 
emprise  entre  2.*>00  et  3000  ans  avant  notre  ère. 
fst    aloi*s   (|ue   commence    la   période   des   (^inq 

Impereui'î*. 


lon< 
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i*in|K*reiirH  que  \c»  tribus  nuinade»  sonl  réunie»  en 
un  |Hni|)le  qui  e8l  suumi»  h  de«  lois  el  h  uni*  org:* 
nidation  sK>ciale. 

Au  point  (le  vue  de  l'antiquité,  les  prétentions  (it* 
supériorité  des  (Ihinois  sur  nos  rares  ciiropéfniifs 
sont  donc  amplement  justifiées. 

D'un    autre    côté    ils   devraient   le    respect   aux 
Hg^'ptiens,  dont  la  civilisation  était  antérieure  k  1 
leur  <le  plusieurs  milliers  d'années. 

Fu-lli    fiil    le    premier   des   cinq    empereurs    (f 
institua  les  lois  du  mariage.  Ensuite  vint  Shen-Iluii^, 
puis  Huang-Ti.  Ce  monarque  établit  le  calendrier    ' 
chinois  et  aussi  le  système  décimal  pour  les  poi«l 
et  mesures.  Il  commença  la  culture  du  ver  à  soir 

Kntin  Vao.  arrivant  au  pouvoir  en  l'année  2'M>* 
avant  notre  ère,  commence  une  grande  époque  pom 
la  (Iliiiie.  .\près  lui  le  pouvoir  passe  à  Shung,  puis 
à  Vu  qui  construit  les  canaux  encore  en  usage. 
Vu  fonde  la  première  dynastie  chinoise,  que  Ton 
appelle  la  dynastie  des  lisia  el  qui  conserve  le  pou- 
voir de  2205  à  1761  avant  notice  ère. 

I^  dynastie  n'accomplit  rien  de  marcpiant  el  liiiil 
dans  les  orgies  et  le  péculat  de  son  dernier  repré- 
sentant qui  est  renversé  par  Tang.  Celui-ci  devint  le 
premier  empereur  de  la   dynastie  des   Shang  qui 


I 
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rciriie  (le  I7<i0  à  1122  avant  noire  ère,  et  dont  on 
peul  suivre  toute  l'histoire  dans  les  livres  de 
l'époque.  Comme  la  précédente,  celle  dynastie  finit 
dans  l'orgie  de  son  dernier  représentant  renversé 
pour  faire  place  à  la  famille  des  Chow,  laquelle 
conserve  le  pouvoir  pendant  900  ans,  de  1 1 22  à 
2.*)5  avant  Jésus-Christ. 

La  Chine  qui  aloi*s  ne  dépassait  pas  le  Yang-Tse- 
Kyang  et  s'arrêtait  au  nord  à  la  limite  de  la  Mand- 
chourie  et  de  la  Mongolie,  est  redevable  aux  Chow 
de  rinstitution  du  régime  féodal  qui  amena  en 
'iiine  comme  partout  des  guerres  civiles  conti- 
iiiielles. 

Le  régne  de  celle  dynastie  représente  cependant 
une  grande  époque  littéraire  et  philosophique.  Con- 
fucius,  né  en  551  avant  J.-C,  compila  et  réédita 
les  œuvres  des  anciens  auteurs,  et  instruisit  de 
nombreux  élèves,  en  même  temps  qu'il  écrivait  des 

iivrages  qui  sont  encore  les  classiques  de   la  litté- 

-Une  chinoise. 
Kn  l'année  372  avant  J.-C.  naquit  aussi  Mancius, 
«|iii  pour  les  lettrés  chinois  occupe  la  première  place 

]>rès  (^onfucius  comme  philosophe  et  littérateur. 
Les  Chow  furent  renversés  par  Tsin  qui  fut  le 

<-ui   de    la   dynastie,   mais   accomplit   de  grandes 

Lkii  Thoim  Kmimmka  A»iatiwi'R*-  3 
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choses  pour  son  Kiiipire.  11  ^^uppriiiia  le  systèiu* 
féodal  et  divisa  le  pays  en  provinces  gouvernée- 
chacune  par  un  représentant  de  l'Huipereur.  (VvM 
k  peu  près  le  système  qui  subsiste  encore. 

Il  est  aussi  le  priuci|>al  auteur  de  la  (iriuidt 
Muraille,  ce  ^iganlesque  ouvrage  de  maçonneru 
sur  lequel  peuvent  passer  de  front  deux  voitures,  cl 
qui  serpente  dans  les  vallées  et  jusqu'au  somniel 
des  montagnes  sur  une  longueur  de  2.itM)  kilo- 
mètres. Il  construisit  aussi  un  système  de  route- 
dont  on  retrouve  encore  les  vestiges.  Knfin,  voulant 
sortir  son  pays  de  Tengourdissenient  où  le  plongeait 
l'étude  unique  des  classiques  el  l'espèce  d'hypno 
tisme  littéraire  qui  de  plus  en  plus  devait  empêcher 
la  Chine  de  suivre  le  progrès  des  autres  nations, 
il  décida  de  faire  brûler  tous  les  textes  anciens 
€>t  tous  les  ouvrages  littéraires  ou  philosophique^ 
existants,  el  dont  la  connaissance  et  rinterprétalion 
formaient  comme  aujourd'hui  le  but  unique  de 
l'éducation  et  des  efforts  intellectuels  des  Chinois. 

Cet  acte  peut  sembler  digne  d'un  barbare  :mai>- 
pour  qui  connaît  la  Chine,  si  Tsin  avait  pu  réussir 
il  aurait  conservé  à  son  pays  la  première  place  à 
U  tète  de^  civilisations. 

Malheureusement,  grâce  à  des  copies  précédent- 
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ment  faites,  et  à  la  mémoire  de  nombreux  bache- 
liers, les  textes  purent  être  reconstitués  et  conti- 
nuent encore  à  être  le  seul  objet  des  études  et  des 
nombreux  examens  des  membres  des  hautes  classes, 
comme  de  ceux  qui  veulent  y  arriver. 

Aujourd'hui  encore  la  tentative  de  Tsin  fait  fré- 
mir d'horreur  toute  la  C^hine  et  cependant  si  elle 
Mvait  réussi  le  pays  ne  serait  pas  tombé  où  il  est. 

Supposons  que  l'on  n'enseigne  en  nos  pays  que 
Kuripide,  Homère,  Aristote  ou  Cicéron,  et  que 
depuis  des  siècles  n'ait  pu  être  général,  ministre, 
gouverneur,  ingénieur  ou  médecin  quiconque  ne 
peut  passer  de  nombreux  examens  prouvant  qu'il 
connaît  à  fond  tous  ces  auteurs  et  peut  en  inter- 
préter les  moindres  idées,  on  comprendra  où  nous 

I  serions  et  quels  progrès  auraient  été  réalisés. 

La  dynastie  des  Hans  a  régné  de  206  avant  notre 
ère  jusqu'à  l'année  26  de  notre  ère. 

Ainsi,  tous  les  faits  qui  précèdent  celte  dynastie 
. .  sont  |)assés  à  une  époque  où  aucune  nation  euro- 
péenne n'existait  encore  et  où  ceux  qui  furent  nos 
ancêtres  vivaient  dans  des  cavernes,  vôtus  de  peaux 
d'animaux  et  se  nourrissant  de  la  viande  crue  des 
animaux  sauvages.  Exception  peut  être  faite  seu- 
lement pour  les  Grecs  et  les  Homains. 


—  20  — 

Ju»(]iren  raniiéc  618,  ce  ne  fwnlqiie  révolutions, 
divisions  de  THnipire,  invasions  des  Tartan». 

A  cette  époque  parvient  au  pouvoir  Tai-Tsung, 
le  premier  de  la  dynastie  des  Tang.  C'est  une 
époqui*  dc>  paix  et  de  tranquillité  pour  le  pays,  et 
elle  est  consacrée  aux  le  lires  et  à  la  poésie. 

C'est  cependant  sous  cette  dynastie  que  la  Chine 
s'empara  de  la  Corée  qui  devait  rester  sa  vassale 
jusqu'à  nos  jours.  Jusqu'à  l'avènement  des  Sung, 
l'Kmpire  passe  successivement  entre  les  mains  de 
généraux  victorieux,  des  barbares  du  Nord  et  de 
l'Ouest. 

Kn  %0  a  lieu  l'avènement  des  Sung. 

Au  nord  de  la  Grande  Muraille,  les  tribus  Mon- 
goles s'étaient  accrues  et  ayant  la  puissance  du 
nombre,  n'attendaient  qu'un  chef  pour  s'étendre 
sur  r.\sie. 

(lenghis-Khan  est  m»  héros  d'épopée,  i-onunc 
Alexandre  ou  César. 

Il  commença  par  essayer  ses  talents  guerrier! 
dans  le  nord  de  la  Chine  qu'il  soumit  au  jou| 
mongol.  Puis  il  entraîna  ses  troupes  à  la  conquèt( 
de  l'Inde,  des  bords  de  la  Caspienne,  de  la  Uuf 
et  de  la  Hongrie. 

C'était  un  conquérant  et  non   un  organisateiii 
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Il  ciélruiâil  heiiucuiip,  mais  abandonna  toutes  ses 
conquéles  occidentales  pour  revenir  vers  l'Orient. 

Ce  fut  son  petit-lils,  Kublai-Khan,  qui  fit  défini- 
tivement la  conquête  de  toute  la  Chine,  fut  le  pre- 
mier empereur  Mongol  et  le  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Yuan  en  1260.  Celte  dynastie  resta  au 
pouvoir  pendant  108  ans. 

Ayant  trouvé  un  pays  régi  par  des  lois,  et  où 
tout  était  organisé  beaucoup  mieux  que  dans  le 
leur,  les  Mongols  adoptèrent  les  lois  et  les  habi- 
tudes des  Chinois,  dont  ils  se  contentèrent  d'être 
les  maîtres. 

Kublai-Kiian  fut  le  premier  empereur  qui  adopta 
Pékin  comme  capitale  et  il  s'y  installa  de  la  façon 
I;«   plus  fastueuse.  Marco  Polo,  qui   fut  le  premier 

plorateur  européen  à  visiter  la  Chine,  vit  à  Pékin 
des  richesses  que  THurope    ne   connaissait    pas  à 

tie  époque. 

11  est  intéressant  de  constater  que  Kublai-Khan 
qui  avait  toujours  été  victorieux  voulut  aussi  s'an- 

\er  l'archipel  japonais.   Il   y   subit   une   défaite 

inplèle  et  renonça  k  ce  complément  de  son  ambi- 

A   la   smU*  (le   nombreuses  révoltes  des  Chinois 
l'fi»  les  Kmpereut*s  Mongols,  ceux-ci  furent  ren- 
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ver»étt  par  une  révolution  dirigée  parle  prêtre  Boud- 
dhiste Ilung-Wu  qui  devint  le  fondateur  de  la 
dvnat^lie  chinoit^e  des  Mings  en  I3G8. 

Sous  les  Mings  au  xvi'  siècle,  les  premiers  val^- 
seaux  et  commerçants  européens  f«>ni  !•  ur  :Mi^i;i!i- 
tion  sur  les  côtes  chinoises. 

Us  étaient  Portugais,  Kspagnols  et  Hollandais, 
mais  beaucoup  plutôt  pirates  que  commerçants,  et 
la  première  opinion  que  purent  avoir  les  Chinois 
des  Kuropéens  fut  vraiment  mauvaise. 

L'éducation  lilléraire  et  les  examens  de  littérature , 
que  les  Mongols  avaient  cherché  à  abolir,  recom- 
mencèrent à  être  la  qualification  nécessaire  et  unique 
pour  toutes  les  fonctions  de  TKmpire. 

La  fabrication  de  la  porcelaine  était  admirable  & 
cette  époque  et  les  pièces  que  l'on  en  voit  ont  des 
coloris  superbes,  bien  que  les  Chinois  ne  les  trou- 
vant pas  assez  anciennes   ne   les  apprécient   q 
médiocrement. 

Jamais  en  Kurope  on  n*a  pu  reproduir< 
et  les  verts  de  cette  époque. 

L'époque   des   Ming  était  aussi   une  époque  d 
goût  architectural. 

Le  plan  général  des  tombeaux  des  empereurs  d 
cette  dynastie  est  grandiose  et  les  détails  en  sont 
merveilleusement  artistiques. 
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A  environ  cinquante  kilomètres  de  Pékin,  au 
nord-ouest,  sont  les  premiers  contre-forts  de  la  chaîne 
(le  montagnes  qui  sépare  la  Chine  de  la  Mongolie. 
<  '/est  une  barrière  naturelle. 

Au  milieu  de  celte  chaîne  de  montagnes  les  Ming 
ont  choisi  une  plaine  autour  de  laquelle  les  contre- 
forts montagneux  forment  un  cirque  parfait  et  à 
laquelle  on  arrive  par  une  brèche  située  du  côté  de 
i'ékin.  Pour  atteindre  cette  brèche,  ils  ont  construit 
epuis  la  capitale  une  route  majestueuse  recou- 
Nerte  de  grandes  dalles  de  pierre.  La  route  passe 
•lans  la  brèche  et  pénètre  dans  le  cirque  des  mon- 
tagnes. 

Klle  traverse  ce  cirque  diamétralement,  et  suit 
une  ligne  parfaitement  droite  sur  une  longueur 
•  l'environ  dix  kilomètres  pour  atteindre  l'extrémité 
"pposée  du  cirque. 

Cest  au  fond  du  circjue.  au  pied  de  montagnes 
uivages  et  k  des  distances  d'environ  un  kilomètre, 
<|ue  les  empereui*»  ont  successivement  construit 
leurs  treize  tombeaux  et  les  treize  temples  qui  pro- 
tègent chacun  de  ceux-ci. 

Lors(|ue  Ton  arrive  de  Pékin  el   |)eiKlre  dans  la 

olilude   de  cet    énorme   amphilhéâtre.   on    voit    h 

1  autre  extrémité  ces  treize  groupes  de  monuments 
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entouré»  d'arbru)*  et  échelonnée  à  lon^çue  diAUuK 
leH  uns  (les  autres,  le  long  de  la  circonférence,  sur 
de  petits  éperons  de  la  montagne. 

Si  l'on  s'engage  sur  la  vieille  roule  dallée,  on 
passe  sous  le  premier  porlicpie,  qui  marque  |K)ur 
ainsi  dire  l'entrée  de  celte  région  du  repos  et  qui 
est  k  quelque  dix  kilomètres  des  lombes.  Il  est  ! 
formé  de  colonnes  carrées  en  marbre  blanc  relié* 
par  une  charpente  aussi  de  marbre  blanc  et  aux 
formes  contournées. 

La  route  dallée  continue,  passant  plus  loin  entrt> 
deux  pylônes  de  marbre  blanc,  puis  sous  une  arc-l* 
i*ecouverte  d'un  toit  poinlu  de  tuiles  vernissées  qui   | 
ont  encore  Téclal  du  neuf.  I^  route  atteint  ensuit 
une  sorte  d'arc  de  triomphe  renfermant  k  rinlériein 
de  hautes  tablettes  d'inscriptions.  (À*t  arc  de  triomphi' 
est  pour  ainsi  dire  gardé  par  quatre  grands  pylônes 
de  marbre  s'élevanl  k  environ  50  mètres  de  chacun 
de  ses  angles. 

C'est  immédiatement  après  ce  monument  «pie  la 
route  esl  bordée  de  chaque  côté  par  une  ligne  de 
statues  monolithes  de  dimensions  naturelles,  ou  par- 
fois plus  gniudes  que  nature. 

Ce  sont  d'abord  deux  lions  majestueusement  assis 
et  plus  grands  que  nature.  Puis,  viennent  des  che- 
vaux, des  dromadaires,  des  éléphants,  etc.,  etc.... 
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Après  les  animaux  viennent  les  guerriers  revêtus 
le  leurs  armures. 

Ces  statues  bordent  la  route  pendant  près  de  deux 
kilomètres,  et  là  où  elles  se  terminent,  la  roule 
passe  encore  sous  un  portique  léger  de  lignes  fort 
artistiques. 

On  peut    s'imaginer    le  cortège    des    funérailles 

-acheminant  le  long  de  celte  route.  Les  funérailles 

l'un  Kmpereur  coulaient  trois  ou  quatre  millions 

le  francs,  et  l'on   peut  se  rendre  compte  de   leur 

magnificence   en   voyant    ce    qu'elles   sont  encore 

;iiijourd  hui  où  le  cérémonial  a  peu  changé. 

Des  centaines  de  porteurs  dans  les  costumes  les 
|)lus  éclatants,  tous  les  dignitaires  de  la  cour  sui- 
vant dans  leui*s  chaises  à  porteurs  et  ayant  chacun 
leur  escorte,  des  troupes,  des  bannières,  en  un  mol 
If  cortège  le  plus  magnifique  parcourait  lentement 
<clte  route  unique,  au  milieu  'I"  -ite  sauvage  de 
ictte  vallée  de  paix  éternelle. 

I^  cortège  niellait  parfois  quinze  jours  à  franchir 

distance  de  Pékin   aux  lombes. 

Ayant  passé  enlre  ces  statues  superbes,  la  route 
;irrive  à  une  rivière  qu'elle  Iravei-se  sur  un  pont  de 
iiiarl)re  en  dos  d'âne,  .\ulrefois  cette  rivière,  main- 
icnant   prescpie  toujours  à  sec,  coulait    abondani- 
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ment,  et  riiisloirc  vent  m^me  que  tou8  les  énormes 
blocs  fie  inai'brt*  et  de  pierre  des  statues  géantes 
aieni  été  amenén  par  eau.  La  destruction  des  forêts 
a  changé  le  réunie  des  eaux. 

C'est  de  ce  pont  que  des  roules  rayonnent  vers 
chacune  des  tombes.  Pour  y  arriver  elles  gravissent 
au  milieu  des  arbres  les  premières  pentes  de  la 
montagne  et  parviennent  enfin  à  l'entrée  des  temples 
qui  précèdent  les  sépultures. 

Ces  monuments  sont  à  peu  \nv^  tous  uienliques. 
Par  un  porche  à   trois  portes  on  pénètre  dans  une 
grande  cour^  si  l'on  peut  appeler  ainsi  un  espace 
•entouré  de  murs  et  grand  comme  la  cour  du  Car 
rousel. 

Au  fond  de  cette  cour  est  un  temple  auquel  on  i 
accède  par  un  escalier  majestueux.  Derrière  <■ 
temple,  se  ti*ouve  une  autre  cour  plantée  de  vieii\ 
arbres  et  aussi  grande  que  la  première.  C'est  an 
fond  que  se  trouve  le  mausolée.  Tu  tunnel  dans  la 
montagne  y  conduit  et  au-<lessus  est  encore  un 
temple  construit  sur  le  flanc  de  la  montagn< 

Derrière  ce  dernier  temple  commence  une  iui<  i 
de  vieux  arbres,  qui  est  bien  le  passage  dans  l'in 
connu  et  rétcruité  qu'est  la  montagne  sauvage  vi 
abrupte  s'étendant  ensuite  à  l'infini. 


Le  plan  et  l'idée  générale  de  ces  sépultures  sont 
vraiment  grandioses.  Les  détails  en  sont  parfaits. 

C'est  bien  en  tout  l'esprit  chinois  qui  a  présidé 
à  cette  conception,  donnant  à  chaque  chose  une 
signification  mystique  digne  d'imaginations  for- 
mées par  la  lecture  des  vieux  classiques  et  les  tra- 
ditions de  milliers  de  générations. 

Les  sépultures  des  Ming  sont  une  superbe  créa- 
lion. 

Les  Ming  représentent  la  dernière  dynastie  chi- 
noise. Le  luxe  et  les  dilapidations  des  Kunuques 
fl  de  leur  entourage  amenèrent  l'augmentation  des 
impôts  et  le  mécontentement  du  peuple.  Les 
révoltes  succédaient  aux  révoltes  en  même  temps 
que  les  Mandchous  faisaient  une  guerre  continuelle 
il  la  Chine.  Celle-ci  tombait  en  pleine  anarchie  et 
-on  (iouvernemenlen  désorganisation  complète. 

Les  Mandchous  étaient  des  Tartares  voisins  au 
iiord-est  de  l'Kmpire  chinois.  Leurs  empereurs 
avaient  établi  leur  capitale  à  Moukden.  Ils  avaient 
tlteint  une  puissance  militaire  importante  et  leur 
'  ivilisation  était  plus  ancienne  que  celle  des  autre» 
lartares. 

Au  commencement  du  xvii"  siècle  ils  se  mêlèrent 
aux  querelles  intérieui*es  de  la  Chine,  donnant  leur 
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appui  à  qui  le  leur  demandait.   l'eu  k  peu  ils  en  va 
hirenl  le  pays,  s'eniparèivnt  de»  grande»  villes,  y 
cumpri$(  Pékin,   el  leur  empereur  prit'  la  place  de 
rrimpcreur  cliinoin. 

Ia'^  Mandchous  Irailèrenl  durement  les  Chinois 
au  début  de  leur  conquête,  e(  en  signe  de  soumis- 
sion les  forcèrent  à  se  raser  l'avant  de  la  tête  et  à 
porter  la  nattt 

Celte  coutuiiu*  (.hinoisc  date  donc  seulement  du 
commencement  <lii  xvii**  siècle.  Le  plus  curieux  est 
qu'à  la  (in  du  \vir  siècle  les  Chinois  avaient  con- 
verti à  leur  civilisation,  à  leur  littérature  et  à  leur- 
mœurs  leurs  conquérants  mandchous,  qui  finirent 
par  adopter  eux-mêmes  l'haliilude  de  porter  l;i 
natte.  Ainsi  se  répétait  en  Chine  ce  qui  s'était  pro 
duit  en  .Xn^deterre  où.  successivement  conquis  pjii 
les  Saxons  el  les  NormamU  Ir-*  indigèiK-»  ;»>.-iiii! 
lèrent  leurs  conquérants. 

Ce|)endant  en  Chine,  jusqu'à  l'avènement  de  hi 
Hépuhlique,  les  familles  d'origine  mandchoue  for- 
maient l'entourage  de  la  famille  impériale  dont  le- 
membres  n'épousaient  du  reste  que  des  mandchoue- 

I^  dynaslie  mandchoue  des  Tsing  commença 
ainsi  à  régner  en  104 i.  Dès  son  avènement  elle 
entra    en   rap[K)rt   avec   des  commerçants    et    des 
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;iinhassadeurs  envoyés  par  les  divei-ses  puissances 
européennes. 

Les  Tsing  laissèrent  lillrer  dans  THnipire  cer- 
taines idées  européennes  et  laissèrent  même  péné- 
trer les  Kuropéens  qui,  jusqu'à  eux,  n'étaient  pas 
admis  en  Chine,  On  peut  dire  du  reste  que  les 
lùiropéens  n'ont  apporté  à  la  Chine  que  des  mal- 
heurs et  des  pertes  de  territoires  ou  d'argent, 

Kn  H)Hy,  rKmpire  eut  une  guerre  de  quelques 
mois  avec  la  Hussie,  et  le  traité  de  Nerchinsk  qui 
la  termina  fixa  le  fleuve  Amour  comme  frontière 
des  deux  pays. 

A  cette  époque  les  Jésuites  s'installèrent  en  Chine 
et  jouirent  tantôt  de  la  faveur,  tantôt  de  la  défa- 
veur impériale.  Cette  dernière  alla  souvent  jus- 
«ju'aux  derniers  supplices  pour  eux  et  leui's  prosé- 
lytes. 

Les  deux  plus  grands  empereurs  de  la  dynastie 
ont  certainement  été  Kang-lli  qui  fut  le  second  dtt 
la  dynastie  et  Chien-Lung  qui  inonlii  sur  le  trône 
en  1776.  Ils  donnèrent  à  la  ('lune  la  paix  et  la  pros- 
j)érilé.  La  littérature  et  les  arts  prirent  un  grand 
développemenl. 

(^hieu-Luug  fut  aussi  un  c'()i)<]ui'n<n(.  11  lit  recon- 
Mnih-i>  la  souveraineté  de  la  Chine  par  le  Turkestan, 
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le    Tllibei.    •■(     irunc    rarnit     nuiiim    :ili>.<t|iii-     fi:ir    t« 

Biniianie. 

Ver»  le  milieu  du  xviii<^  siècle  coininencenl  le« 
rap|K>rts  plut^  fréquents  entre  la  (Ihine  et  l'Kuropt 
I^!<>  Anglais,  solidement  établis  aux  Indes,  profitent 
de  cette  base  d'opérations  commerciales  pour  déve- 
lopper leurs  relations.  Dans  les  dernières  années  du 
xviir  siècle  le  port  de  Canton  leur  avait  élé  ouvert 
Ils  en  profitèrent  pour  commencer  par  ce  porl  l'in- 
troduction des  produits  anglais.  Ils  développèrent 
rapidement  leurs  affaires,  qui  devaient  toujours  être 
traitées  par  fintermédiaire  de  la  Compagnie  des 
Indes  à  laquelle  l'Angleterre  avait  ré«iiM\i'  l»-  mono- 
pole du  commerce  avec  la  Chine. 

La  moralité  des  agents  de  la  (Compagnie  d* 
Indes  a  été  souvent  reconnue  plus  que  douteux* 
dans  les  pays  divers  où  celte  Compagnie  opérait. 
Kn  Chine,  ils  commirent  une  infamie  dont  devait 
souffrir  juscpr;'»  n«i<  jcmr**  !«•  jmmijiIi'  «liim>i«»  li>ii( 
entier. 

Avant    l'ouverture     de    Canton    au     comment 
anglais  l'opium  était  inconnu  en  (^hine.  On  culti- 
vait le  pavot  aux  Indes,   où  l'on  consommait  heii 
reusement  une  (|uaiitilé  peu  considérable  d'opium 
Sf   rendant  compte  de   h'   volnnlt'   .i-^si'/  f;iiMr  «|(p 
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caraclfnr>e  les  (Jimois  et  tle  leur  recherche  dea 
jouissances,  parloiil  où  ils  peuvent  en  trouver,  les 
agents  de  la  (À>ni|)agnie  des  Indes  introduisirent 
Topium  en  Chine.  De  même  qu'aujourd'hui  de» 
représentants  parcourent  le  pays  pour  placer 
quelques  produits  souvent  intéressants,  de  même 
alors  des  individus  que  l'Angleterre  aurait  dû 
répudier  coninie  ses  enfants,  circulèrent  dans  les^ 
niasses  chinoises  et  c'était  à  celui  d'entre  eux  qui 
déciderait  le  plus  gi'and   nombre  de  malheureux  à 

(donner  au  vice. 

(^e  (|ue  l'on  sait  trop  peu.  c'est  que,  encore 
aujourd'hui,  le  (iouvernenienl  anglais  a  aux  Indes 
le  monopole  de  lu  fahricution  et  de  l' exportation 
de  iopium,  el  voit  même  avec  regret  diminuer 
<  haque  année  celle  source  de  revenus.  La  croisade 
menée  en  Chine  contre  l'opium  el  le  fait  que  le» 
Chinois  cultivent  maintenant  le  pavot  ont  réduit 
les  achats  au  dehors. 

Il  n'en  reste  pas  moins  (|ue  le  pays  qui  a  consti- 
tué les  Ligues  contre  les  soi-disant  atrocités  des 
Belges  au  Congo,  le  pays  qui  prétend  mettre  sa 
moralité  bien  haut  au-dessus  de  celle  de  tous  les 
pays  du  (^)ntinent,  est  précisément  celui  qui  a 
introduit  en  (^hine  le  vice  le  plus  all'rcux  et  le  plus 
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délriint'iiUil  k  la  inonililé  des  hommes.  Aujourd'hui 
encore  le  commerce  de  l'opium  est  un  monopole 
d'Ktal,  el  le  Gouvernemenl  anglais  des  Indes  en 
retire  des  revenus  considérables.  Beaucoup  d'An- 
glais blAmenl  la  Compagnie  des  Indes  e(  ceux  qui 
ont  introduit  l'usage  de  l'opium  en  (3hine.  mais 
jamais  on  ne  les  entend  M/nui-r  le  monopole  actuel 
L'igiiorenl-ils  donc?... 

Les  Chinois  sont  mieux  informés,  et  c'est  à  cela 
que  sont  dus  en  partie  leur  haine  et  leur  mépiis 
des  étrangers  et  surtout  des  Anglais.  La  question 
de  l'opium  n'est  en  effet  pas  seulement  une  ques- 
tion morale,  c'est  pour  un  peuple  une  qur-^iion  de 
décrépitude  physique  et  économique. 

Après  s'être  adonné  à  l'opium  pendant  quelques 
semaines,  le  fumeur  ne  peut  plus  s'en  passer,  et 
après  un  certain  temps  il  augmente  sa  consomma- 
tion journalière.  Le  produit  est  fort  cher,  et  c'est 
ainsi  une  grosse  dépense  (|ui  épuise  rapidement  les 
ressources  des  travailleur  et  des  commerçanU.  En 
même  temps  ils  deviennent  incapables  de  tout 
effort  et,  n'ayant  du  reste  plus  le  temps  de  s'occuper 
de  leurs  affaires,  tombent  dans  la  misère,  jusqu'au 
jour  oii  leur  système  étant  s;ituré  de  poison  ils 
nuMiri'iit  daiiH  des  souffrances  Icrnlilcs. 
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L'état  actuel  de  la  Chine  est  en  grande  partie  dû 
a  l'opium,  et  bien  des  massacres  de  missioimaires 
ont  eu  pour  origine  la  haine  contre  les  vendeurs 
d'opium  à  qui  on  les  assimilait. 

Le  mal  est  maintenant  profond,  d'autant  plus 
(|ue  la  fabrication  de  Topium  en  Chine  même,  en 
rend  la  consommation  plus  facile  en  même  temps 
qu'il  est  plus  diflicile  au  (iouvernemenl  d'en  inter- 
dire la  vente. 

Il  semble  cependant  qu'un  effort  soil  en  voie 
«I  être  fait  par  le  parti  rénovateur  de  la  patrie  chi- 
noise pour  supprimer  peu  à  peu  l'usage  de  l'opium. 

Pendant  tout  le  xviir  siècle  et  le  commencement 
(lu  xix",  le  commerce  de  l'opium  comme  de  toutes 
autres  marchandises  anglaises  était  fait  par  la  (^om- 
[Kignie  des  Indes,  mais,  comme  tout  le  commei*ce 
ranger,  il  devait  se  faire  par  l'intermédiaire  de 
marchands  chinois.  C  était  à  eux  que  les  commer- 
Vanls  étrangers  devaient  remettre  les  marchandises 
destinées  à  être  vendues.  Ils  formaient  une  sorte  de 
corporation  très  puissante  et,  bien  entendu,  très 
riche. 

Lorsqu'en  i83i,  prit  lin  le  monopole  accordé  à 
la  Compagnie  des  Indes  par  l'Angleterre,  celle-ci 
chercha  à  obtenir  de  la  (>hine  le  droit  de  commer- 
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cer   librement.   I.ord  Napier  échoua  Han-*  la   !nl^- 
bion  qui  lui  avait  été  confiée. 

En  même  temps,  le»  autorité»  chinoise»  se  ren- 
dant compte  du  mal  énorme  fait  »  leur  pays  par 
Topium,  décidèrent  d'en  combattre  l'importation 
par  tous  les  moyens. 

L'importation  en  avait  été  toujours  défendue  et 
tout  ce  (pii  était  introduit  l'élail  par  contrebande, 
grâce  surtout  à  la  complaisance  de  fonclionnaires 
achetée  par  la  Compagnie  des  Indes.  Les  autorités 
chinoises  sévirent  alors  contre  certains  de  ces  fonc- 
tionnaires et  Lin-Tse-Su  fut  nommé  commissaire 
spécial  pour  la  surveillance  du  commerce  étranger 
è  Canton.  Son  premier  acte  fut  de  déclarer  (jiir- 
l'opium  étant  marchandise  de  contrebande,  tout 
qui  pouvait  être  en  dépôt  à  Canton  devait  lui  être 
livré.  Kn  ayant  ainsi  saisi  environ  vingt  milles 
caisses,  il  les  fil  immédiatement  détruire. 

L'Angleterre  répondit  h  cet  acte  en  déclarant  la 
guerre  à  la  Chine,  et  cette  gueri'e  qui  devait  durer 
trois  années  fut  appelée  «  la  guerre  de  l'opium  ». 

Après  avoir  bombardé  et  occupé  plusieurs  points 
et  divers  ports  de  la  côte,  la  flotte  anglaise  remon- 
tant le  Vang-Tse  atteignit  Nanking,  et  le  Gouvern 
ment  chinois  demanda  h  traiter.   Le  29  août   1  >«  • . 
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fui  signé  le  Iraité  de  Nanking,  le  premier  que  la 
Chine  eut  fait  avec  une  puissance,  aulre  que  la 
Russie. 

(.'anlon,  Slian<jhaï.  Kouchéou .  Aniov  étaient 
ouverts  au  commerce  étranger.  L'île  de  IIong-Kong 
élail  cédée  en  toute  propriété  à  l'Angleterre.  Pour 
l'opium  saisi  et  détruit,  la  C^'hine  avait  à  payer  trente 
millions  de  francs,  et  elle  versait  une  indemnité  de 
guerre  considérable. 

De  ce  traité  date  vraiment  l'entrée  des  étrangers 
en  Chine,  et  il  faut  ajouter  que  tout  bon  (Chinois 
devrait  maudire  le  traité  de  Nanking.  C'était  recon- 
naître à  l'Angleterre  le  droit  de  corrompre  et  rui- 
ner la  population  par  l'opium,  et  c'était  donner  aux 
puissances  européennes  le  goût  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  la  Chine,  dans  le  but  d'obtenir  des 
profits  territoriaux  et  commerciaux. 

Le  plus  curieux  est  que  le  traité  reconnaissait 
bien  l'opium  comme  marchandise  de  contrebande, 
mais  accordait  cependant  pour  la  saisie  des  caisse» 
de  cette  marchandise  de  contrebande  lenorme 
indemnité  indicpiée  plus  haut.  C'était  une  invite 
aux  commerçants  anglais  peu  scrupuleux  h  violer 
de  nouveau  les  lois  du  pays. 

Kong-Kong,  l'île  récemment  cédée  à  l.Vngleterro 
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et  où  celle-ci  commençait  h  installer  un  centre 
commercial  devint  le  repaire  de  la  contrebande  el 
des  contrebandiers. 

De»  jonque»  chinoise»,  8im|>lement  en  payant  un 
di*oil  à  l'administration  anglaise,  pouvaient  navi- 
guer sous  pavillon  anglais  et  éviter  les  visites  de  la 
douane  chinoise,  ((ui  fermait  ainsi  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  <|ue  les  caisses  débarquées  comme  conte- 
nant des  cotonnades,  contenaient  de  Topium,  cette 
marchandise  de  contrebande.  Les  malheureux  Chi- 
nois savaient  que  ce  produit  des  fabriques  du 
monopole  de  l'Hliil  anglais  devait  être  res|>ecté  s« 
peine  d'une  nouvelle  guerrr  el  de  la  saisie  de  no.i- 
veaux  territoires. 

Cependant,  une  jonque  portant  pavillon  anglaÏM 
ayant  été  visitée  et  douze  Chinois  qui  la  montaient 
ayant  été  emprisonnés,  au  commencement  de  18.56, 
l'Angleterre  demanda   une  réparation.    Kn  réalité, 
la  jonque  n'ayant  pas  payé  pour  l'année  le  droit  d 
pavillon  n'avait  aucun  droit  à  {Mirter  celui-ci,  non 
plus  qu'à  jouir  de  la   protection  de  l'Angleterre, 
Celle-ci  déclara  la  guerre  et  envoya  une  expéditioi 
au  début  de  Tannée  1858. 

La   France    n'avait    jamais    lreni|>é   en    aucn 
façon  dans  la  contrebande    de  l'opium  et  les  uu 
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»ioniiaii'es  avaienl  été  le  seul  article  (|irelle  eût 
importé  en  Chine.  Malheiireiisemenl  un  certain 
nombre  de  ces  missionnaires  avait  été  massacré. 
On  ne  peut  la  blâmer  d'avoir  proposé  à  ['.Angle- 
terre d'a«(ir  de  concert  avec  elle  pour  obtenir  répa- 
ration du  massacre  des  missionnaires,  et  pour  se 
faire  accorder  des  avanlaj^es  commerciaux  et  terri- 
toriaux. L'origine  du  contlil  n'était  pas  immorale 
comme  dans  laffaire  de  contrebande  de  l'opium.  La 
Fr.mce  avait  constaté  les  avantages  obtenus  par 
l'Angleterre  par  la  force  des  armes.  Klle  avouait 
franchement  qu'elle  aussi  voulait  obtenir  de  tels 
avantages,  (^'était  le  droit  du  plus  fort,  dont  mal- 
heureusement pour  la  Chine  elle  devait  souventsouf- 
frir  par  la  suite.  A  toute  époque  il  en  a  été  ainsi  et 
il  en  sera  toujours  ainsi. 

Les  forces  alliées  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
i  i»nimencèrent  par  s'emparer  de  Canton.  Hemon- 
tiuit  vei'S  le  nord  les  flottes  prirent  Takou,  et  la 
Chine  ayant  demandé  la  paix,  le  traité  de  Tientsin 
fut  signé.   De   nouveaux   ports   furent  ouverts  au 

nimerce  étranger  et  une  indemnité  d'envii'on  six 
millions  de  francs  fut  payée  à  chacun  des  vain- 
queurs. 

Lois(jiif  Takou  eiU  été  rendu  aux  (Chinois,    les 
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iiavii*e8  (le  guerre  anglo-françai».  ayant  voulu  avan- 
cer jusqu'à  TienUin  pour  y  débarquer  les  plénipo- 
lenliairi'î*  chargé»  de  signer  le  Irailé,  furent  bombar- 
dés de  ces  niènies  forts  de  Takou  (fui  venaient  d'être 
rendus. 

luimédialemenl  les  alliés  décidèrent  d*agir  ëner- 
gi(|U(Mnent,  et  d'obtenir  réparation  de  cette  trahison. 
Une  armée  fut  débarquée  et  svmpara  d'al>ord  des 
forts  de  Takou  et  de  Tienbin.  Ne  pouvant  obtenir 
aucune  réparation,  l'armée  continua  à  maix^her  sur 
Pékin,  mais  lorsqu'elle  arriva  à  moitié  chemin*; 
rKmpcrcur  de  Chine  fil  demander  la  paix.  ' 

Confiants  encore  dans  la  bonne  foi  de  THiupereur 
et  de  son  Gouvernement,  les  armées  s'arrêtèrent  elj 
les  plénipotentiaires  partirent  immédiatement  p 
IV'kin.  Le  jour  même  de  leur  arrivée,  avant  mi 
qu'ils  fussent  entrés  en  rapport  avec  le  (îouvei  i 
ment  de  l'Kmpereur,  ils  t'hiifiil    ifl«'s  «hms  Ifs  ] 
iM)ns  les  plus  infectes. 

Une  telle  félonie  se  passait  en  IHGO  et  rappi'lni 
les   plus   mauvais  jours  de  l'invasion  de  l'Hur* 
par  Attila.    Il  fallait  une  punition  exemplaire  ^ 
fallait  surtout  que  cette  punition  fût  sup|>ortée  |> 
l'Kmpereur   (pii    avait    ordonné   ce   socoiid   artr   de 
barbarie. 
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L'armée  continua  sa  marche  sur  Pékin  et  la 
destruction  du  Palais  d'Été  de  l'Kmpereur  fut 
décidée.  On  laissa  auparavant  les  armées  y  piller  à 
leur  aise.  On  a  souvent  essayé  de  blâmer  le  sac  et 
la  destruction  du  Palais  d'Kté.  Cette  double  action 
était  parfaitement  justifiée  parla  mauvaise  foi  et  la 
félonie  de  IKmpereur  dans  les  deux  circonstance» 
indiquées  plus  haut.  Il  fallait  l'en  punir  personnel^ 
lemenf. 

Les  Chinois  et  les  Mandchous  ont  conservé  intact 
le  mépris  des  peuples  européens,  qu'ils  appellent 
ouramment  «  les  Barbares  ».  Vis-à-vis  des  Ihr- 
iture.s  ils  croient  que  tout  est  permis.  Il  fallait  leur 
inspirer  la  crainte  sans  toutefois  se  livrer  à  des 
(tes  de  cruauté.  Il  valait  mieux  détruire  celte  rési- 
«lence  impériale  que  de  massacrer,  en  bombardant 
Pékin,  un  nombre  considérable  de  pauvres  êtres  qui 
n'avaient  même  pas  connu  les  deux  trahisons  de 
ri'impereur. 

(À"lui-ci,  à  l'arrivée  des  troupes,  avait  courajçeu- 
-ment  pris  la  fuite  et  s'était  réfugié  à  Jehol  lais- 
ml  ses  ministres  traiter  avec  «  les  Barbares  ». 

Le  traité  de  Pékin  accorda  une  indemnité  de 
vingt  millions  de  francs  à  chacun  des  alliés,  ouvrit 
1  •  port  de  Tientsin  au  commerce  étranger,  rendit 
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aux  luissioniiHircrt  les  biens  confisqué»  et  reconnut 
aux  puissances  le  droit  d'enlretcnir  d'une  façon 
permanente  des  ministre:*  plénipolenliaires  h  Pékin 

(Jette  succession  d'Iinmiliations  imposées  à  Tau 
torité  supérieure  ne  fut  pas  entièrement  étrangère  a 
la  révolte  des  Tai-Piii^s,  qui  éclata  en   IH50  et  ne 
put  élre  réprimée  par  la  dynastie  mandchoue  qu'a 
près  quinze  années  de  luttes  et  grâce  à  Taide  de  cv^ 
mêmes  Kuropéens  si  méprisés. 

On  donne  généralement  le  nom  de   iaipm^'s  aux 
partisans  de  ce  mouvement  révolutionnaire,  mais  i) 
s'appliquait  dans   leur  idée  à   la  nouvelle  dynasli 
qu'ils  se   proposaient  de  substituer  à  la    dynastie 
mandchoue.  Ce  mouvement  révolutionnaire  était 
la  fois  religieux  et  anti-mandchou.  I^s  partisans  d 
la  (lynastie  Taiping  formaient  une  secte    réforma 
trice  de  la  religion  bouddhique,  et  propagatrice  dti 
nationalisme  chinois.  Leur  chef  fut  nommé  Kmpr 
reur  et  s'étant   emparé  de  Nanking  il  fit  de  cette 
ville  sii  capitale. 

Fendant  plusieurs  années  tout  le  Sud  de  la  Chine 
fut  livré  à  ces  bandes  révolutionnaires,  et  elles 
détinrent  Nanking  pendant  douze  ans. 

.\  trois  reprises  les  Taipings  altaquirent  Shanghai 
et  parvinrent  même  une  fois  à  s'emparer  de  la  ville 
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ciiinuise.  Ci*  fui  alors  (ju'iiii  jeune  capitaine  de 
l'armée  anf^laise  à  qui  l'Anf^'Ieterre  doit  l'Kgypte,  le 

lebrc  (iordon,  mil  son  espril  aventureux  au  ser- 
vice du  (iouvernemenl  de  Pékin.  A  la  tête  de  «  Inr- 
niée  toujours  victorieuse  »»,  ainsi  que  rappelèrent  les 
Chinois,  il  inni<;ea  défaites  sur  défaites  aux  bandes 
des  Taipings.  Son  armée  enlièremenl  composée  de 
Chinois  élait  parfaitement  disciplinée  et  il  avait  su 
l'organiser  pour  la  rendre  invincible. 

Li-IIuu<;-ïchang.  (jui  avait  déjà  acquis  une  haute 
lutluence  et  aussi  une  partie  de  son  immense  for- 
tune, avait  été  chargé  par  le  Gouvernement  de 
l*ékin  d Organiser  la  lutte  contre  les  rebelles  et  il 
eut   le  mérite  d'avoir  coniiance  en  Gordon  et  de  le 

inprendre.  C'est  à  la  coopération  de  ces  deux 
li'>mmes  que  la  dynastie  mandchoue  doit  d'avoir 

•iiservé  le  Irone  impérial. 

Nauking  fui  le  dernier  ceiilre  de  rt-sisUince  et 
loi*squ"elle  tomba  en  IHlH,  après  le  suicide  de 
rKmpereur  Taiping,  la  révolte  était  linie! 

Loi*squ'on  parcourt  aujourd'hui  le  bassin  du 
^  ;iug-Tse,  on  y  voit  encore  à  chaipie  pas  les  ruines 
amoncelées  par  les  bandes  rebelles.  Nanking. 
ancienne  capitale  des  .\iings.  cité  populeuse  et 
riche.  souHVil    plus  (pi';tti(iitu>   aiilir    \ilhv    Pour  If 
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voyageur  qui  la  vUite  aiijuiir<riiiii,  il  voil  ses 
muraille!»  et  une  partie  de  Tancienne  ville  en  ruine». 
Il  y  cherche  en  vain  la  fameuse  tour  de  porcelaine. 
Le«  rebelles  oui  délruil  ce  chef-d'œuvre  de  l'arl 
chinois. 

Ce  ({ue  n'a  jamais  vu  aucun  pavs,  cesl  le  terrible 
mas^iacre  d'humains  qui  marqua  celte  guerre  civile. 
Des  villages  ou  des  villes  entières  furent  dépeuplés 
et  on  estime  à  vingt-cinq  millions  le  nombre  de 
Chinois  (|ui  perdirent  la  vie.  II  semble  que  les  épi- 
démies et  les  guerres  fassent  toujours  en  (]hine  un 
énorme  nombre  de  victimes  et  arrivent  à  point  pour 
empêcher  sa  population  d'atteindre  un  chilfre  hors 
de  proportion  avec  ses  ressources. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  commença  à  gou- 
verner la  célèbre  impératrice  douairière  Tsu  llsi. 

La  révolte  des  Taipings  prit  lin  en  IHOi. 

Durant  la   plus   grande    partie  de  cette   périinlt' 
troublée,  le  trône  impérial  était  occupé  par  IIm 
Keng  (pii  y  monUi  en  IK50. 

A    cette   époque   commence    la   période   où    1 
divei*ses  nations  d'Kurope,  sur  toutes  les  frontière  - 
de  terre  et  de  mer  de  la  (^liine,  devaient  empi*  > 
sur  ses  droits,    ou   prendre   possession  de   pari 
souvent  importantes  de  son  territoire.  C'est    n 
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période  iiiléressante  à  éludier  parce  que  des  faiU 
qui  Tonl  marquée,  des  intrigues  qui  l'ont  caracté- 
risée et  des  mœurs  des  principaux  acteurs  résulte  la 
-ilualion  actuelle  de  Tempire  chinois. 

Jusqu'en  1009  la  (^hine  a  été  pendant  oO  années 
tiUièrenienl  entre  les  mains  de  celle  femme,  extra- 
ordinaire par  son  intelligence,  sa  volonté  énergique, 
>a  diq)licité.  et  ses  mfrui*s  \icieuses  qui,  avecTam- 
hition  de  dominer  toujours,  l'onl  conduit  à  com- 
mettre de  nombreux  crimes. 

Kn  Europe  on  l'appelle  toujours  l'Impératrice 
douairière  et  cependant  elle  n'a  pas  été  la  seule  k 
porter  ce  titre,  car  il  y  a  eu  des  Impéralrices  douai- 
lières  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  Chine. 
11  vaut  mieux  l'appeler  par  son  nom  qui  élail 
l'su  Ilsi. 

A  ravènement  de  1  empereur  Usien  l'eng,  comme 
le  voulaient  les  munirs  de  la  dynastie,  toutes  les 
jeunes  lilles  de  l'aristocratie  mandchoue  furent 
invitées  à  se  présenter  pour  que  l'on  put  choisir 
parmi  elles  un  nombre  suflisanl  de  femmes  pour  le 
liarem  impérial. 

Comme  toujours  le  choix  lut  lail   par  1  hnpéra- 

Irice  veuve  du  précédent  Empereur  !  (Vesl  elle  en 

tl'et  qui,  par  tradition,    avait  toute  l'autorité  et  la 

lirection  dans  les  affaires  intérieures  du    Palais. 


Fille  d'un  capilaiiie  de  rarniée  régulière,  Vehonala 
fui  choisie  comme  deuxième  concubine  et  installée 
4IU  Palai»  avec  vingt-sept  autres  jeunes  filles  manil 
clioues. 

Mlle  llalla  rapidement  les  vices  de  rEmpcreur.  vw 
même  Icmp^  quelle  sf  fil  bien  voir  <!«•  I*Im|»'r;i- 
Irice  douairière. 

A  la  mort  de  celle-ci,  la  première  concubine  étant 
montée  au  rang  d'impératrice,  Yehonala  prit  son 
rang,  et  comme  elle  avait  donné  un  fils  à  l'Kmpereii! 
■<pii  n'en  avait  pas  de  ses  autres  femmes,  son  influenci- 
<levinl  prépondérante.  Dans  toutes  les  aiTaires  inté- 
rieures ou  extérieures  ses  avis  ou  plus  exactement 
ses  ordres  prévalaient  déjà.  L'Kmpereur  très  malade 
et  manquant  absolument  de  volonté  la  laissait  peu  j 
à  peu  prendre  le  gouvernement. 

Très  nationaliste  et  anti-étrangère,  la  premièi' 
concubine  est  certainement  responsable  des  actt  ~ 
de  duplicité  et  des  crimes  commis  en  IK(>0,  lors  d* 
la  prise*  de  Takou  et  du  siège  de  Pékin  par  h- 
alliés  anglo-français. 

Klle  siivait  si  bien  se  rendre  agréable  aux  femim- 
du  corps  diplomatique  et  aux  diplomates  eux-ménu*- , 
<|ue  dans  toutes  circonstances  elle  s'est  absolument 
jouée  d'eux,  rejetant  sur  quelques  hauts  fonction 
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ii;nrt'r>  clmmis  la  respoiisabiliU*  des  ordres  qu'elle 
doniiail  elle-mênie.  Jamais  aucun  gouvernement  au 
monde  n'a  rempli  ce  rôle  aussi  bien  que  le  sien. 

Ce  fut  elle  aussi  qui  fil  décider  la  fuite  de  TKm- 
pereur  à  Jéhol. 

Les  divers  messages  de  celle  période  crilique  ont 
élé  inspirés  par  elle,  bien  qu'ils  soient  supposés 
être  de  l'Kmpereur. 

L'un  de  ces  messages  expose  au  peuple  chinois 
la  condescendance  du  gouvernement  de  l'Kmpereur, 
qui  H  permis  aux  alliés  de  débarquer  à  Takou. 
Dans  toutes  ces  proclamations  les  ;illiés  sont  dési- 
tjnés  par  le  ternie  ««  les  luirbares  ...  i\e  (jui  est  plus 
urave  c'est  la  promesse  des  récompenses  suivantes  : 
0  taels  pour  la  tête  d'un  soldat  indien,  100  taels 
pour  la  tête  d'un  blanc,  500  pour  celle  d'un  oflicier. 

Cette  proclamation  fut  promptement  suivie  d'une 

Mitre,   décrétant  rannibiiation  des  «  barbares  »  et 

'•  terminant   par   l'annonce  que   l'Kmpereur  el  la 

<>ur  (juittaieiit  le  Palai--  (ri'li-  pnm-  <>  \\\u'  iu-ifu-clion 

(l'automne  ". 

Une  proclamation  suivante  décréta  «pie,  en  raison 
<U'  l'obstination  de  ces  «<  barbares  -,  <|ue  la  résis- 
lance  ne  pouvait  (|u'encour5iger.  il  étiul  nécessaire 
«raccéder  au  désir  du  général  franvais  demandant 
une  enh'fviif  avt»»*  !«•  t,'«Mnr.il  Kun^. 
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Si  cependant  le:»  ennemi»  avançuient  près  de 
Pékin,  il  fandrait  envoyer  une  force  imporlanle 
pour  Ic!*  couper  de  la  côte,  el  ai  I^ékin  était  déjà 
pris  il  faudrait  envoyer  toulcH  les  troupes  pour  pro- 
téger rKmpereur  el  na  cour,  déjà  k  Jéhol. 

CV'lail  à  la  panique  unir  l'hypocrisie  et  la  trahi- 
son. Ces  proclainalious  sont  intéressantes  parce  que 
Ton  y  trouve  la  tournure  d'esprit  des  gouvernants 
chinois  modernes  et  principalement  de  celle  qui  en 
était  h  cette  époque  la  personnification. 

Au  début  de  IHGI  THniperenr  termina  à  Jéhol 
sa  triste  existence,  el  la  vie  d'intri^Mics  el  de  crime» 
commença  vraiment  pour  celle  qui  devait  être 
bientôt  Tlmpéralrice  douairière. 

Yehonala  h  la  mort  de  THnipereur  était  donc  la  | 
première  concubine  mais  en  même  temps  la  mèr< 
de  l'héritier  du  trône,  puisque  l'Impératrice  n'avait 
pas  d'enfant.  Celle-ci  du  reste  n'avait  ni  l'intelli- 
gence ni  l'ambition  de  Yenohala,  (|ui  en  profila 
pour  se  pousser  elle-même  au  premier  rang. 

KUe  se  débarrassa  d'une  conspiration  qui  avant 
même  le  retour  h  Pékin  avait  nommé  comme 
régents  trois  dignitaires  de  la  cour. 

Arrivée  k  Pékin  avant  eux  et  se  sachant  soute- 
nue   par   l'armée    elle   les  fait  arrêter.    Puis  avec 
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loiile  l'éliqncllt'  cl  It-s  loinu-s  pifsiiik-s.  un  édil,  soi- 
disant  du  jeune  Knipereur  âgé  de  six  ans,  nomme 
régenteà  l'Inipéralrice  et  Yenohala,  à  laquelle  est 
donné  aussi  le  titre  d'Impératrice  et  qui  à  l'avenir 
s'appellera  Tsu  Hsi. 

Cet  édit  est  promplement  suivi  d'un  autre,  signé, 
<les  deux  Impératrices  et  déférant  à  une  cour  mar- 
tiale les  trois  dignitaires  qui  avaient  pris  la  régence. 

Celle  cour,  ou  plutôt  Tsu  Hsi,  décide  la  confisca- 
tion de  leurs  biens,  évalués  à  plus  de  cent  millions 
de  francs,  qui  reviennent  au  trésor  impérial  ou  plutôt 
à  celui  de  la  toute-puissante  Impératrice.  La  cour 
décide  ensuite  (|ue  les  trois  coupables  sont  condam- 
nés à  mort  par  écartèlement,  mais  comme  mesui"e 
rie  clémence  on  accorde  à  deux  d'entre  eux  de  se 
-iiicider  el  au  troisième  d'êti*e  décapité, 

Tsu  Hsi  voyait  ainsi  son  autorité  bien  établie, 
car  sa  co-régenle  avait  peu  d'ambition  el  allait  lui 
laisser  tout  le  pouvoir. 

Dès  les  premières  années  de  la  Hégence,  la  for- 
tune sourit  A  la  dynastie  mandcboue.  I.es  Taipings 
sont  vaincus  pour  toujoura  et  leurs  chefs  massacrés. 

Pourquoi  dans  cette  guerre  civile  de  nombreux 
officiers  européens  tels  «jue  le  grand  et  désintéressé 
Gordon  se  mirent-ils  an  service  des  Mandchous,  bien 
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|>liit«  aiili-KuropiH'iii^  que  les  (Chinois  ?  C'eitl  un  pro- 
blème qu'il  e»i  difficile  de  résoudre.  Ils  n'en  furent 
guère  récom|)en8é8,  car  jamais  la  Régence  ne  tint 
compte  dnnn  ses  proclamations  des  services  rendus 
par  eux. 

I.a  Chine  était  épuisée  et  appauvrie  par  ces  iÉ*.àii- 
hreuses  années  de  guerre  civile  et  les  provinces  du 
Sud  étaient  ruinées. 

Mais  Tsu  Ilsi  n'avait  pas  lutté  et  risqué  sa  vie 
pour  ne  pas  jouir  de  sa  jeunesse. 

Dans  son  palais  et  son  pare  d'environ    HMl    hec- 
tares, entourés  de  murailles  de  six  mètres  de  haut 
el  de  deux  mètres  d'épaisseur  et  où  les  ministre^ 
et  les  chefs  de  l'armée  ne  peuvent  eux-mêmes  peu 
Irer  qu'avec  Tassentiment  des  Kunuques.  la  régente 
ne  se  contente  pas  de  gouverner  el  aussi  d'accum 
1er  pour  elle-même  des  millions,  qui  en  feront  la 
personne  la   plus   riche    du    monde.    I^es  journan' 
et  les  pamphlets  chinois  ont  reproduit  les  compt' 
i*endus  les  plus  pimentés  sur  les  orgies  <le  la  Ville  ■ 
Interdite   et  du  Palais  d'Kté.   Nous  sommes    ii 
seulement  en  Orient,  mais  en  Kxtréme  Orient.  <  i 
sans  aucun  doute  •«   la  Vie  de  la   Ville  Intei^litr 
aurait  fait   dresser  sur  leui*s   têtes  les   cheveux    • 
l^ïuis  XV  et  de  Catherine   de  Itussie  el  les  aui.i 
convertis  à  une  existence  morale. 
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Le  ^MJiiul  oij^aiii^iik-iii-  tif>  |ilaiMrs  cUiil  le  cliel 
(les  KuniH|ues,  An  Te  Haï. 

Les  plus  innocents  de  ces  plaisirs  étaient  des 
représentations  théâtrales  auxquelles  prenaient  part 
r Impératrice,  ses  Eunuques  et  les  dames  de  la  cour 
impériale. 

Des  intrif^ues  de   palais  et  les  ordres  de  la  co- 

l 'fiente  lirent  exécuter  An  Te  Haï  et  un  nombre 

•nsidérable  d'Kunuques  dans  un  moment  où,  tout 

(  -  plaisirs,  Tsu  Hsi  était  ignorante  de  ce  qui  se 

passait  autour  d'elle. 

De  la  co-régente  et  des  autres  conspirateurs  elle 

devait  se  venger  plus  lard.  Pour  l'instant  elle  nomma 

rhef  des  Kunuques  Li  Lien  Ving,   un  de  ceux  qui 

\  aient  échappé  au  massacre.  La  puissance  de  celui- 

I  n'eut  pas  d'égale,  elce  fut  lui  qui  fut  Texécuteur 

t   souvent  l'inspirateur  de  tous  les  actes  de  Tsu 

iisi  jusqu'à  la  mort  de  celle-ci,  qui  précéda  de  peu 

la  sienne. 

Ils  unirent  leui*»  intelligences  pour  imaginer  des 
plaisirs  et  pour  rançonner  ceux  qui  pouvaient  leur 
fournir  l'argent  néces-^aire  à  ces  plaisirs  et  à  ces 
vices. 

Bland,  dans  .son  livre  récent  sur  la  vie  de  ITmpé- 
ralrice,  reproduit  une  lettre  du  grand  Kuiuupie  i"^  un 
«les  entrepreneurs  du  palais. 

\.i.%  Tnow  KwpiNU  A»iATigt-as.  I 
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••  l)t>|)iiii(  que  j'ai  eu  le  plait^ii*  de  vouh  connailt 
j'ai  constamment  penHé  h  vouii.  Je  vous  «ouhaile 
avec  tout  mon  ret^pect  une  vie  longue  cl  proHp^*re. 
Que  vos  jours  voient  les  espérances  que  je  forme 
pour  vous.  Kl  mainleuanl  laissez-moi  vous  informer 
<pie  moi.  votre  frère  (terme  de  modestie),  je  suis 
honteux  de  voir  ma  bourse  vide  et  je  vous  prie  d'élre 
assez  bon  pour  me  prêter  quinze  cents  laels  «pie 
vous  voudiv/.  bien  remettre  au  porteur.  •• 

(Combien  de  lettres  semblables  écrivail-il  p.u 
mois  ? 

Hland  assure  qu'à  sa  mort  sa  fortune  fut  estimée 
k  cinquante  millions  de  francs,  et  pourtant  son 
trésor  avait  été  livré  aux  troupes  françaises  en 
l*.NM)  par  un  serviteur  qu'il  lit  aussitôt  décapiter. 

I/Kmpereur.  fils  de  Tsu  Ilsi.  étant  devenu  majeiu- 
en  1872,  les  Impératrices  réj;entes  lui  remirent  !•' 
pouvoir,  et  il  en  profila  |M)ur  se  lancer  dans  la  pi 
basse  débauche,  qui  le  conduisit  rapidement  à  la 
mort  en  1H7*>.  Il  laissait  une  veuve  sur  le  |M)int 
d'aec'oucher. 

Mais  Tsu  Ilsi,  ym  >n  \i»li>iiU-  i-i  mmi  IihImIi'Ii-,  fit 
admettre  par  le  conseil  des  princes  tpie  l'on  ne 
|>ouvait  attendre  la  naissance  de  l'enfant  im|)érial, 
et  le  conseil  reconnut  comme  empeivur  le  jeune 
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(ils  (riiii  prince  de  la  faiiHlIe  impériale.  Ainsi  elle 
pouvait  continuer  à  être  régente  et  à  exercer  tout 
le  pouvoir. 

Du  reste  la  mallieureuse  veuve  mourut  de  mort 
\  jolentc  que  l'on  qualifia  de  suicide. 

Tsu  Ilsi  gouverna  ainsi  jusqu'en  1887,  époque 
de  la  majorité  à  17  ans  du  jeune  Kmpereur  Kuang 
Hsu. 

Agée  seulement  de  cinquante-trois  ans  et  avide 
encore  de  pouvoir  et  de  richesses,  Tsu  llsi  dut 
cependant  abandonner  la  régence  et  se  retira  au 
Palais  d'Klé,  oii  elle  avait  fait  exécuter  des  travaux 
énormes  aux  dépens  du  Trésor  Impérial,  emplovant 
même  des  sommes  destinées  à  l'armée  et  à  la 
marine. 

Trop  occu|)ée  de  toutes  les  intrigues  nécessaires 
<i  >on  maintien  au  pouvoir  et  ne  pensant  qu'à  accu- 
muler ses  énormes  richesses,  elle  avait  laissé  tomber 
la  Chine  dans  un  tel  état  de  décrépitude,  que  ce 
malheureux  pays  était  incapable  de  se  défendre  dans 
»es  dilï'érends  avec  les  nations  voisines.  Successive- 
ment elle  dut  céder  à  la  Kussie,  k  la  France,  à 
l'Angleterre  et  au  Japon.  Pour  (pii  connaît  le  carac- 
tère vacillant,  indécis  et  incapable  d'elForts  de  l'esprit 
chinois  il  est  facile  de  comprendre  comment  Tsu 
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\Wi  pul  conserver  le  |)oiivoir.  Klle  était  le  seul  être 
en  Chine  nyanl  une  volonté  et  par  suite  il  lui  était 
aisé  de  rim|K)Her. 

Ver»  IHG.'i.  le  Turkestan  chniiii>  -.  n.ni  i«Mi-ui. 
en  Klatmahomélan  indépendant  et  la  Hus^sie  pour  m 
protéger  d'incursions  sur  son  territoire  occupa  en 
t87l  Kouldja  et  une  portion  de  territoire  chinois. 
Après  de  longs  pourparlers  elle  rendit  Kouldja  à  la 
(^hine  en  iK81,  mais  la  Chine  lui  laissa  une  |>artie 
de  la  vallée  de  l'Ili  et  lui  versii  une  forte  indemnité, 
sans  doute  |K)ur  avoir  préservé  l'ordre  sur  le  terri- 
toire occupé.  Les  traités  et  conventions  rus-' 
chinoises  sont  toujours  des  œuvres  bien  curieus« 

Kn  1HH4  la  France  ayant  décidé  l'occupation  du 
Tonkin,  la  Chine  voulut  s'y  opposer  sous  le  prétex' 
que  ce  pays  reconnaissait  sa  suzeraineté.   La  Ilot  h 
française  détruisit  la  flotte  chinoise  composée  seii 
lenient  de  jonques  en  bois,  et  la  Chine,  qui  ce|M*n- 
dant  avait  donné  des  inquiétudes  à  la  France  sm 
terre,  dut  abandonner  sa  suzeraineté  sur  le  Tonkin 
et  céder  même  une  portion  de  territoire  limitropli' 

l'n  autre   pays  vassal  de  la  Chine   nllnil   pils^<  ■ 
sous  une  autre  domination.  Déjà  en  1876  lu  Chili* 
avait  eu  des  difficultés  avec  le  Japon  au  sujet  de  i 
Corée.    File    y   entretenait    un    liésident,    et,   d« 


I 
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troubles  ayant  éclaté  entre  conservateurs  et  pro- 
gressistes, ce  résident  appela  des  troupes  chinoises 
pour  rétablir  l'ordre. 

Pendant  les  troubles  la  légation  japonaise  fut 
l>rûlée  et  c'en  fut  assez  pour  que  les  Japonais 
1  voient  des  troupes  à  Cheinulpo.  (^'pendant  la 
Chine  et  le  Japon  finirent  par  s'entendre  sur  la  base 
que  jamais  la  (^hine  n'entretiendrail  de  troupes  en 
(*orée.  Kn  \H\)i  elle  rompit  cet  engagement  et  le 
Japon  lui  déclara  la  guerre,  qui  devait  être  pour 
!  une  une  défaite  humiliante  et  pour  l'autre  son 
premier  triomphe. 

Sur  terre  et  sur  mer  les  Japonais  firent  sjibir  des 
défaites  continuelles  aux  ('hinois  (pii,  après  avoir 
capitulé  à  Port-Arthur,  demandèrent  la  paix.  Par  le 
traité  de  Shimonos<iki,  signé  le  7  avril  1895,  l'indé- 
pendance absolue  de  la  Corée  était  reconnue  et  la 
line  cédait  au  Japon  l'île  de  Formose,  le  gi*oupe 
des  Pescadorès,  Port-.\rthur  et  le  territoire  l'entou- 
rant, plus  une  indemnité  de  5(KI  millions  de  francs. 
-V  ce  moment  intervinrent  la  Hussie,  la  France  et 
Allemagne,  pour  imposer  au  Japon  de  renoncer  à 
l'ort-.\rlhur  en  échange  d'un  complément  d'indem- 
nité de  75  millions  de  francs. 

Les  résultats  de  cette  guerre  transfonnêreut  la 
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i«iluation  en  Kxlréme-Orienl.  Jii!*c|ue-là  la  Chiiu* 
V  avait  iHé  la  pui^i^nce  prédominante  et  maintenant 
elle  devait  prendre  la  seconde  place. 

Le  Japon,  qui  avait  fait  de  grosse»  dépenses  pour 
ses  armements  et  était  dans  une  situation  fmancière 
mti<|ue,  trouvait  dans  l'indemnité  de  guerre  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  porter  au  maximum  de  force 
sa  flotte  et  son  armée,  et  préparer  ainsi  la  lutte 
prochaine  contre  l'autre  puissance  asiatique,  la 
Uussie. 

Les  puissances  européennes,  qui  se  trouvaient 
dans  une  période  où  chacune  d'elles  désirait  déve- 
lopper son  commerce  et  les  débouchés  de  son 
industrie,  virent  dans  la  faiblesse  de  la  Chine  une 
opportunité  pour  prendre  possession  par  traités  ou 
par  force  de  Ports  ou  de  territoires  chinois  pouvant, 
servir  de  points  d'appui  commerciaux 

L'Allemagne  débarqua  des   tn»upes  a   Kjaochow 
et  en  prit  possession,  ainsi  que  de  la  péninsule  <'" 
Shantung.  sans  même  entrer  en  négociations  pi< 
labiés  avec  le  gouvernement  chinois. 

I,^  Hussie  se  Ht  donner  un  bail  de  99  ans  mu 
Port-Arthur  et  le  territoire  avoisinant.   en  méi 
temps    qu'elle    négociai!    pour    la    concession    <■ 
chemins  de  fer  de  Mandchourie. 


L  An^'lfleriv  ol>lcMiait  \\  eiliaiwei  cl  plus  lard  des 
lerriloires  sur  la  terre  ferme  en  face  de  Hong  Kong. 

La   France  se  faisait  donner  par   traité  Koiiang 

Tclîoii  NVan  entre  Canton  et  Ilaïpliong.  (^esl  le  plus 

beau  port  du  Sud  de  la  Chine  et  il  commande  une 

1  égion  fort  riche.  On  y  a  beaucoup  fait  et  c'est  une 

olonie  prospère. 

(réiail  la  llu.ssie  qui  avait  obtenu  de  la  France  et 
de  l'-Vllemagne  de  se  joindre  à  elle  pour  empêcher 
I  anéantissement  de  la  Chine  par  le  Japon.  Il  était 
bien  juste  que  dans  cette  distribution  de  faveur  et 
«le  territoires  elle  obtint  ce  qu'elle  demandait. 

Le  chemin  de  fer  sibérien  avait  atteint  Irkoulsk 
cl  son  objectif  était  le  port  de  Vladivostok.  Le  pro- 
jet était  de  suivre  la  rive  nord  de  IWmour  jusipi'à 
Khabarowsk.  et  d'atteindre  de  là  >'ladivostok  en 
descendant  directement  au  sud.  Mais,  en  octobre 
1895,  le  comte  Cassini  obtint  par  traité  signé  k 
l'ckin  de  faire  passer  le  chemin  de  fer  russe  sibérien 
1  lravei*s  la  province  chinoise  de  .Mandchourie, 
Miivant  une  ligne  droite  de  1  ..*i5()  kilomètres,  soit 
près  du  double  de  la  distance  Paris- Ma i-seille. 

De  plus,  pour  la  protection  des  travaux  et  plus 
lard  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer,  la  Russie 
pouvait  occuper  militairement  en  .Mandchourie  tous 
I'*  |K»ml-  «|ir«*lic  jugerail  «MUM'uablc. 
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Knfin  elle  obliiil  de  construire  duiin  les  inéine!« 
runditions  le  chemin  de  fer  de  Khnrhine  à  Nioii 
(lliang,  c'e»l-à-dire  Porl-Arlliiir. 

Tous  ces  événementH  se  passaient  en  i8*.».j-'.n>-'jT 
Le  ^gouvernement  del'Kmpereur,  auquel  les  défaite:* 
de  la  guerre  japonaise  avait  enlevé  le  peu  d'énerpe 
murale  el  de  ressort  que  possède  encore  le  caractèi 
chinois,  accordait  lout,  craignant  que  ce  qu'il  refusai 
rail  ne  fût  pris  de  force  comme  dans  le  cas  de  Vo* 
cu|)atiun  de  Kiaochow  par  l'Allemagne. 

Pourtant  lorstpie  en   \H9\)  l'Italie,  dont  jusque  \k 
la  Chine  n'avait  politiquement  jamais  entendu  par- 
ler,  vint  demander    la    haie    de   San   Men  on  lui 
répondit  par  une  lin  de  non  recevoir.  C'était  vraimeai. 
trop.  On  ne  peut  blâmer  l'Italie  qui  avait  parfait* 
ment  raison  de  tenter  l'acquisition  d'une  hase  com- 
merciale, mais  on  peut  comprendre  que   l'indigna- 
tion causée  par  cette  demande  ait  donné  aux  Chinois 
l'occasion  de  se  ressaisir.    Le  nombre    des  sujet» 
italiens  en  Chine   était  de  124,  tous  domesliqu< 
ou  petits  employés. 

Ce  fut  en  même  temps  le  signal  d  un  renouveau 
de  nationalisme. 

L'Kmpereur  Kuang  Su,  qui  s'était  affranchi  de  la 
domination  de  l'ancienne  régente,  était  maintenanl 
en  complet  dissentiment  avec  elle. 


i 
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L"Iin|K'T;«lrice  lendail   kuang  Su  responsable  des^ 
(iéfailes  de   la  Chine.    Pour  être   plus  juste  il  faut 
dire  que  du  temps  de  sa  i*égence,  lorsqu'elle  faisait 
faire  d'énormes   travaux   au    palais   d'Hlté,   elle  fit 
décréter  que  le  budget  de  la  marine  serait  affecté  à 
ces  travaux.    Il   faut  être  en   Chine  pour  voir  une 
chose  pareille,  mais  ce  qui  fut  décrété  fut  fait  et  le 
budget  de  la  marine  passa  dans  le  \'ersailles  chinois. 
1/Impéralrice  accusait  THnipereur  de  nonchalance 
fl  d'avoir  manqué  d'énergie  vis-à-vis  des  étrangei^s. 
était  vnii,  mais  il  ne  pouvait  avoir  ce  que  ne  pos- 
sédait aucun  individu  de  sa  race,  à  l'exception  de 
rimpéralrice  elle-même,  qui  n'employa  ses  qualités 
(ju'aux  intrigues  pouvant  lui  procurer  la  position  et 
l'argenl  nécessaires  à  ses  plaisirs  ou  à  sa  cupidité, 
était  l'impossibilité  où  elle  était  d'augmenter  ses 
—  Mirces  personnelles  qui  depuis  la  guerre  japo- 
lise  l'avait  irritée  contre  l'état  des  choses. 
Du  reste,  si  elle  avait  la  responsabilité  entière  de 
M  Mit  ce  qui  s'étiiil  fait  durant  sa   régence,   elle  était 
aussi  au   courant  des  actes  tie  l'Kmpereur,  depuis 
qu'elle  avait  pris  sa  retraite.  Comme  l'auraient  fait 
tous   les  faibles  de  caractère,  l'Kmpereur,   loul  en 
cherchant  à  s'affranchir  de  son  inlluence,  ne  prenait 
guère  de  décision   importante   sans   lui   demander 
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conseil  e(  ne  puhlinil  aucun  cdil  miii»  le  soumellrr  à 
•on  apprubalion. 

(^c  fut  ain!*i  c|ue  Tun  et  raiilre  conlrihuèrenl  au 
dêhul  à  ce  mouvemenl  des  réfomiefl,  qui  plu»  lard 
les  mil  en  rivalité  absolue. 

L'humiliation  des  Chinois  el  surtout  des  Mand- 
chous était  amère.  Ils  avaient  été  vaincus  par  ceux 
qu'ils  appelaient  les  rebelles  de  V  «  K»t  »  ou  aussi 
les  «  \ains  hrif/;incis  »»,  comme  lesf/uaii/ienf  certain» 
t/es  édita  Impériaux.  Pour  eux  les  Japonais  étaient 
des  échappés  ou  des  enfants  naturels  de  la  famille 
mongole,  qui  devaient  à  la  (Ihine  toute  leur  civili- 
sation, el  qui,  occupant  seulement  un  misérable 
archipel  sur  les  côtes  du  riche  continent  chinoi 
n'atteignaient  comme  population  que  le  huitième  do 
la  ('hine. 

l'n  parti  déjà  assez  |)uissant  atlnl>uait  la  défai 
de  la  Chine   à   la   meilleure  ori^anisation  des  Jap 
nais   et    à    leur  valeur   militaire,    c'est-à-dire    tpi 
reconnaissait    en   partie  la  vérité.   Un   autre  parti, 
suivant   les    traditions  de   la    («bine,  qui    ne  veut 
reconnaître  la  su|K'riorilé  de  rien  de  ce  cpii  lui  < 
étranger,  soutenait  que  le^  généraux  et  les  amirm 
avaient  été  achetés  par  les  Japonais  et  avaient  Ind.. 
leur  patrie. 
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On  parlait  aussi  de  concussions  antérieures  à  la 
j(ueiTc  el  on  accusait  Li  Hung  (]han,  aloi-s  vice-roi 
du  Chihli,  d'avoir  augmenté  son  énorme  fortune 
avec  les  fonds  de  l'armée. 

Tout  cela  était  vrai,  excepté  Tachât  des  généraux 
j>ar  les  Japonais.  C'était  bien  inutile. 

Le  parti  réformiste  était  surtout  formé  de  Chinois, 
tl  les  Mandchous,  à  l'inlluence  et  aux  prérogatives 
'lesquels  Icï;  réformes  ne  pouvaient  que  nuire,  y 
>  laient  très  opposés. 

(Cependant  peu  k  peu  des  princes  de  la  famille 
impériale,  puis  TKmpereur  el  l'Impératrice  douai- 
rière favorisèrent  les  réformes. 

Le  grand  secret  des  diplomates  el  i\e:r'  politiciens 
hinois  ou  mandchous,  aussi  bien  que  des  hommes 
•  l'airaires  et  marchands,  est  d'embrouiller  les  négo- 
iations  et  les  affaires  de  telle  façon  que  leui*s 
«Iversaires  ne  puissent  plus  »y  retrouver.  Mais  en 
(•  faisant,  ils  s'embrouillent  eux-mêmes.  On  s'est 
<»uvent  demandé  pounpioi  l'esprit  chinois  était 
iissi  confus  el  indéri>i  :  c'est  à  ces  mélhod»**  rpTil 
.lut  l'attribuer. 

Il  semble  qu'au  début  la  famille  impériale  entra 
!ans  le  mouvement  réformiste  mue  par  celte  lactique 
lu  caractère  national. 
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I^  chef  du  parti  réformiste,  qui  par  ses  meseagM 
au  p»y»  et  h  IKinpcreur  pressait  le  inouveinenl  en 
avant.  ^*tait  Kang  Vu  Wei,  et  il  acquit  bientôt  une 
grande  influence  sur  l'Empereur. 

L'Impératrice  douairière,  de  sa  retraite  du  Palais 
d'I'ité,  venait  fréquemment  à  Pékin  et  donna  U 
r Empereur  le  conseil  d'entrer  dans  la  voie  des 
réformes.  Kn  1H98,  les  premiers  édils  réformateurs 
furent  émis  et  l'Impératrice  y  avait  collaboré. 

«  Nous  désirons  éliminer  ce  qui  est  inutile  dans 
l'éducation,  et  nous  voulons  avancer  celte  éducation 
d'accord  avec  les  progrès  de  l'époque,  tout  en  lui 
conservant  comme  base  les  anciens  principes.  »» 

Cette  proclamation,  comme  celles  qui  suivirent, 
était  pleine  de  la  tergiversation  de  l'esprit  chinois 
Cependant  Rang  Vu  \N'ei  gagnait  en  influen< 
chaque  jour  sur  l'esprit  de  THnipereur  Kuang  IIm 
et  cherchait  à  le  soustraire  aux  conseils  et.  pour  du 
plus  juste,  aux  ordres  de  l'Impératrice  douairiii 
Tsu  II si. 

C'était  au  printemps  de  1898,  et  chaque  semaiiK 
paraissait  un  édit  ordonnant  de  nouvelles  réforni< 
dans  l'administration  et  l'armée. 

I^  vieux  système  sur  lequel  avait  toujours  été 
basé  l'état  de  choses  en  Chine  partait  du  principe 
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que  pour  arriver  à  n'importe  quel  emploi,  même 
dan»  l'armée  et  la  marine,  il  fallait  avoir  passé  ces 
fameux  examens  sur  les  classiques,  c'est-à-dire  sur 
les  ouvrages  de  philosophie  et  de  littérature  des 
vieux  auteurs  d'il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans. 

C'était  la  gloire  d'une  ville  et  d'une  province,  si 
parmi  leurs  enfants  quelques-uns  remportaient  le 
ou  les  plus  hauts  degrés.  Les  candidats  heureux 
'aient  immédiatement  portés  aux  plus  hauts 
(.•mplois  de  l'administration  civile  ou  militaire  sans 
qu'on  leur  demandât  aucune  élude  technique  ou 
pratique. 

Le  premier  Édit  réformateur  décida  la  suppression 
•  ie  ces  examens  et  leur  remplacement  par  des  exa- 
mens techniques  et  pratiques. 

Un  autre  édit  décida  la  réorganisation  de  l'armée 
lit-    la    province   de   Chihli.    Puis   vint   la   création 

•  coles  navales,  de  journaux  puhliés  par  les  gou- 

rnemenla  des  provinces,  d'un  ministère  des  tra- 
\.iiix  publics,  la  création  d'une  milice,  d'un  bureau 

s  brevets,  etc.  Chaque  jour  voyait  pour  ainsi  dire 
iiu  nouvel  édit.  Mais  les  Chinois  et  les  Mandchous, 
dont  l'éducation  et  la  tournure  (l'esprit  est  unique- 
ment littéraire,  ont  fait  un  eflbrt  considérable  lors- 
qu'ils ont  produit  un  document  quelconque  dans 
la  forme  el  l'étiquette  voulues. 
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Kn  rédigeant  et  publiant  cet*  ëdili»,  rKuipereur  et 
iM>n  entourage  épuisaient  tonte  leur  énergie. 

Ild  ne  se  rendaient  san»  duule  pas  compte  que 
décider  n'était  psis  tout. 

Les  décisions  restaient  donc  sur  le  papier  h  i  li.ii 
de  monumcnls  lilléraires  et  elles  n't'l;iirnl  j:im;ii^ 
exécutées. 

C'était  une  véritable  salade  de  réformes  que  l'on 
présentait  cependant  au  pays. 

Des  projets  de  constitution  et  de  parlement 
avaient  aussi  été  élaborés. 

\  plusieurs  re|>rises  les  réformistes  tentèrent  de 
faire  prendre  des  mesures  conti-e  les  concussion- 
naires et  de  faire  supprimer  l'achat  des  charges  |>ar 
les  mandarins.  Ces  tentatives  se  retournaient  tou- 
jouit*  contre  eux. 

Kiilin  ils  parvinrriil  ,i  imn.-  mi;ih  r  <i  1  l.m|uriiir 
un  édil  suppriniaul  un  nombre  considérable  d'em- 
plois. Immédiatement,  les  Mandchous,  qui  étaient 
les  plus  alfectés  par  une  telle  mesure,  se  groupèrent 
autour  de  l'Impératrice  Tsu  llsi. 

Comme  on  l'a  vu  précédemment,  elle  s'était 
jointe  au  mouvement  réformiste,  mais  avec  l'idée 
de  le  diriger  et  peut-être  de  lempéclier  d'aboutir. 
Ia*    dernier    édit    était    suflisant    pour   rassembler 
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atilour  d'elle  loiile  la  iiieiile  des  mandarins  el  des 
concussionnaires  mandchous  et  chinois,  c'esl-à-dire 
tout  ce  qui  a  une  aulorilé  quelconque  en  Chine. 
L'Kniperenr.  sentant  ropposition,  organisa  avec 
(|uelques  chefs  des  réformaleui*s  Tassassinat  des 
principaux  soutiens  et  coniidenls  de  lluipéralrice  et 
reiiiprisonnement  de  celle-ci.  Les  premiers  à  dispa- 
raître devaient  être  le  grand  Kunuque  et  Jung  Lu, 
le  général  tartare  qui  toule  sa  vie  avait  été  le  sou- 
tien de  l'Impératrice.  Mais  la  complexité  du  carac- 
tère chinois  est  inexplicahle,  et  les  réformateurs 
qui  devaient  accom()lir  ces  acles  allèrent  eux-mêmes 
en  avertir  leurs  viclimes. 

Comme  on  Ta  déjà  vu.  l'Impératrice  Tsu  Ilsi  était 
dans  le  pa^'s  la  seule  |>ersonne  de  caractère  et  de 
décision.  KUe  en  montra  plus  que  jamais  dans  cet 
instant,  où  sa  vie  el  celle  de  ses  favoris  était  en 
danger,  el  elle  réalisa  en  <pieUpies  heures  ce  que 
Ton  a  depuis  appelé  la  Uevolulion  de  1898.  Avec 
l'aide  des  troupes  fidèles  de  Vung  Lu  elle  se  saisit 
de  rKmpereur  el  le  lit  enfermer  dans  un  des  pavil- 
lons de  la  \'ille  Inteixlite. 

Puis  eul  lieu  le  massacre  des  l.iimupier'  el  des 
principaux  favoris  de  rKmpereur. 

Après  ces  opérations  de  nettoyage,  elle  déclara 
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-ellc-m^me  A  rKmpereur  que  pour  le  moment  elle 
épargnait  sa  vie  et  lui  laissait  même  son  litre  d'Em- 
pereur, mais  reprenait  pour  elle-même  tout  le  pou- 
voir. On  peut  penser  cpielle  fut  la  vie  de  ce  malheu- 
reux Kmpereur,  faible  d'esprit  et  encore  plus  faible 
<1e  santé,  pendant  les  deux  années  oii  sa  tante 
4'êpargna  ainsi. 

La  Révolution  de  189H  était  un  triomphe  de» 
Mandchous  sur  les  Chinois.  C'était  le  retour  sûr  aux 
traditions  anciennes  et  aux  méthodes  de  gouverne- 
ments dont  la  concussion  était  le  grand  principe. 
C'était  aussi  le  retour  au  nationalisme,  k  la  haine 
de  l'élrniiLTor  et  au  inépris  do  la  civilisation  euro- 
•péeniu 

Tsii  lisi  avait  déjà  64  ans,  mais  elle  n'avait  rien 
perdu  de  son  énergie  et  ses  adversaires  devaient  les 
-uns  après  lett  autres  connaître  sa  vengeance. 

Parmi  ceux-ci  elle  comprenait  tout  ce  cpii  était 
•étranger  et  principalement  les  diplomates  de  IVkin 
«t  les  missionnaires. 

Ces  derniers,  en  contact  avec  l'élément  chinois 
des  provinces,  ne  se  faisaient  guère  d'illusion  sur 
l'étal  d'esprit  de  l'Impératrice. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  diplomates,  envers 
lesquels  Tsu  Ilsi  fit  preuve  jusipi'à  sa  mort  de  la 


—  b;)   — 

duplicité  et  de  la  ruse  flatteuse  et  machiavélique  la 
plus  merveilleuse. 

On  peut  dire  maintenant  qu'elle  organisa  avec 
Jung  Lu  pendant  deux  années  le  mouvement  Boxer 
sans  qu'aucun  diplomate  s'en  aperçût.  Pendant  les 
atrocités  de  !9(K),  jamais  aucun  diplomate  ne  vil 
la  main  de  Tsu  Hsi,  el  jusqu'à  sa  mort,  en  1908, 
elle  se  joua  d'eux  comme  un  chat  d'une  souris. 

Kn  attendant,  tous  les  édits  et  les  rapports  de 
l'ère  réformiste  s'accumulèrent  dans  les  archives. 

!/Impératrice,  à  son  tour,  émit  des  édits  pour 
déclarer  que  l'on  avait  voulu  faire  un  mouvement 
trop  rapide  et  qu'il  était  nécessaire  de  ne  pas  trou- 
bler l'ancien  système  de  sélection  des  mandarins,  ni 
surtout  celui  de  l'éducation  el  des  examens  clas- 
siques, base  fondamentale  de  la  vie  chinoise  depuis 
près  de  quatre  mille  ans. 

Au  mois  de  janvier  1900  l'Kmpereur  Kuang  Su 
est  déposé  en  grande  cérémonie  au  Palais  d'hiver, 
sans  opposition  aucune  de  la  part  de  ceux  qui 
peuvent  avoir  approuvé  sa  polili(|ue  el  sans  oppo- 
sition de  sa  propre  part.  Très  malade,  son  existence 
traînera  encore  quelques  mois. 

l'in  menu*  temps,  Tsu  Hsi  fait  proclamer  ht-nUcr 
du  trône  Ta-A-Ko,  fils  du  prince  Tuan,  oncle  de 
rKm|K*reur  cl  chef  de  la  secte  des  lioxers. 

I*«»  Tnuiik  KMiMnr»  .\M.tT)vt'n>.  & 
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L'Impi*ralrice     est     maiiitenanl    pa^^tiionnée    d 
réaction    et   cherche   à    supprimer    loua  \e*   i'di\ 
réformiste».    Klle  est   influencée   el    fioulenue    par 
Jung  Lu,  le  prince  Tuan,  le  grand  Kunuque  Li  Lien 
Ying. 

Tous  onl  crainl  de  voir  disparaître  les  privilèges 
des  Mandchous,  et  ils  sont  d'accord  pour  sauver 
de  la  ruine  le  vieil  ordre  de  choses.  Ils  sont  mûrs 
pour  prendre  la  tète  du  mouvement  Boxer  qui 
commence  et  pour  s'en  ser^'ir  contre  les  étranger- 
responsables  des  idées  nouvelles  et  réformalrico 

Le  peuple  chinois  est  inféodé  à  d'innoinl>rablc> 
associations  professionnelles,  confessionnelles  ou 
politiques.  Ce  sont  toutes  ces  associations  qui 
envoient  au  gouvernement  impérial  les  monceaux 
de  paperasses  recommandant  ou  demandant  conti- 
nuellement quelque  chose.  Klles  agissent  sur  les 
gouverneurs  de  provinces,  sur  les  vice-rois,  snr  le 
gouvernement  impérial.  Klles  sont  des  puissances 
dans  TKmpire,  et  leurs  mémoires  ou  leurs  suppliques 
doivent  être  écoutés.  Le  bonheur  du  gouvernement 
veut  que  des  promesses  satisfassent  toujours  le» 
Chinois  qui,  ayant  accompli  un  etfort  énorme  en 
écrivant  leurs  sup|)li({ues.  .^^e  rendorment  dans  leur 
nonchalance  et  attendent,  oubliant  bientôt  qu'ils  onl 
demandé  quelque  chose. 
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Celle  habitude  de  Tassocialiuii  publique  a  amené 
depuis  plusieurs  milliers  d'années  la  formation 
d'innombrables  sociétés  secrètes.  Certaines  de  ces 
sociétés  ont  eu  à  différentes  époques  une  influence 
énorme  et  ont  créé  dans  le  pays  des  désordres  tels 
que  la  révolte  des  Taipings  et  le  mouvement  Boxer. 

Il  y  a  analogie  absolue  entre  ces  deux  faits  de 
l'histoire  de  la  Chine. 

Deux  confréries  secrètes  jouissant  d'une  puissance 
considérable  profitèrent  des  humiliations  imposées 
à  la  Chine,  l'une  par  la  guerre  franco-anglaise  de 
1860,  l'autre  par  la  guerre  japonaise  de  1895  et  les 
cessions  de  territoires  aux  nations  européennes. 

La  dilVérence  fut  que  le  mouvement  Taiping, 
religieux  au  début,  était  devenu  anti-mandchou,  el 
eut  comme  principal  objet  le  renversement  de  la 
dynastie  impériale  actuelle,  t<indisque  le  mouvement 
Boxer,  également  religieux  et  sectaire  au  début,  fut 
accaparé  par  rimj)ératrice  et  son  entourage  pour  com- 
battre l'influence  des  réformistes  et  des  étrangers. 

.Vprès  l'avoir  canalisé  ainsi  dans  cette  direction, 
l'Impératrice  et  les  siens  en  prirent  la  direction 
absolue,  comme  il  est  maintenant  prouvé  par  tous 
les  aveux  des  mandarins  nifluents  et  par  les  divers 
documents  découverts  et  publiés  par  MM.  Bland  et 
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Backhou8e  dan»  leur  livre  si  iniéretwinl  :  China 
under  the  Empress  Dotrager. 

Le  mou  veinent  Boxer  ne  |)en(  donc  pa»  être  (|ua- 
lifîë  d'ini^urreclion.  mn\^  de  mouvement  nalionsi- 
liste  dirigé  par  le  gouvernemeul  impérial  el  dont 
le  but  était  la  deslruction  ou  Texpulsion  de  tous  les 
éli'angers,  y  compris  les  représenlanls  des  puis- 
sances, avec  comme  corollaire  Tannihilalion  de  tous 
les  chrétiens  chinois. 

Ce  but  accompli,  la  (^hine  devait  à  nouveau  étn- 
fermée  aux  élrangei*s  el  iwenir  a  la  civilisation 
lartare  la  plus  absolue. 

Le  mouvement  Boxer  commença  dans  la  province 
de  Shantung,  et  gagna  ensuite  celle  du  Chihli,  pour 
s'étendre  rapidement  dans  toute  la  partie  centrale  de 
la  Chine  et  atteindre  Pékin  qui  en  devint  le  centre. 
Les  Boxers  étonnaient  les;  populations^  par  les  trai- 
tements qu'ils  faisaient  subir  eux-itiêmes  à  leurs 
|)ersonne8  ou  auxquels  ils  se  soumettaient  les  uns 
les  autres.  On  pouvait  assister  chaque  jour  h  des 
scènes  d'insensibilité  à  la  souffrance  renouvelées 
des  convulsionnaires  de  Saint-.Médard  ou  des 
Aissaoua. 

Ils  se  martvrisaient  eux-mêmes  pour  prouver  à 
quelles  souifrances  leur  fanatisme  leur  permettait 
de  résister. 
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Us  parcouraient  les  c'Hinpa«(iics  par  bandes  de 
cent  ou  deux  cents,  cherchant  à  faire  des  prosélytes 
en  exhibant  leurs  miracles. 

Kn  même  temps  ils  assassinaient  et  taisaient  subir 
des  supplices  allVeux  aux  missionnaires  et  aux 
(Chinois  qui  se  déclaraient  chrétiens. 

Tout  ce  qui  était  un  vestige  de  l'inlluence  euro- 
péenne, tel  que  monuments  ou  chemins  de  fer,  était 
détruit. 

Apres  avoir  ravaj^é  ainsi  les  campagnes,  ces 
bandes  arrivèrent  dans  les  grandes  villes,  et  lorsque 
le  mouvement  eut  atteint  toute  sa  puissance,  elles 
s'intiltrèrent  dans  Pékin. 

Kiies  furent  reçues  à  bras  ouverts  par  tous  les 
Mandchous,  qui  d'abord  les  hospitalisèrent  en 
cachette,  ne  sachant  s'ils  auraient  l'approbation  de 
l'impératrice  Tsu  H  si. 

Mais  celle-ci  ne  cacha  pas  longtemps  ses  senti- 
ments. On  peut  se  demander  comment  il  fallut  si 
longtemps  au  corps  diplomatique  pour  découvrir 
non  seulement  sa  complicité,  mais  rencouragement 
et  la  direction  qu'elle  donna  aux  Boxei"s  dans  leui*s 
attentats  contre  les  biens  et  la  vie  des  étrangei*s 
et  des  représentants  même  des  puissances. 
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Les  dix  années  comnuMiçanl  en  19<K)  »ont  une 
page  sUipide  de  la  diplomalie  européenne. 

Dès  le  début ,  les  légations  diMiiandenl  et  obtiennent 
de  faire  venir  4.3(M)  hommes  dr  (rou|M.»s  pour  ren- 
foiver  les  gardes. 

Cela  montre  déjà  combien  elles  étaient  peu  au 
courant  de  l'étal  d'esprit  du  gouvernement  impérial 
et  de  la  force  des  Boxers. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin.  Jung  Lu,  qui 
avait  loujoni-s  le  commandement  des  troupes  régu- 
lières, usa  (le  toute  son  inlluence  pour  faire  évacuer 
sur  Tienlsin  tous  les  Kuropéens  qui  se  trouvaient 
h  Pékin  et  les  sauver  du  massacre  que  leur  pivpa- 
raient  les  Mandchous  et  la  famille  im|>ériali-. 

L'antagoniste  de  Jung  Lu  él^iit  maintenant  i> 
prince  Tuan.  père  de  l'héritier  du  trône  et  déjà  Al 
télé  des  Boxei*s. 

Le  li  juin  ceux-ci  brûlent  la  cathédrale  françai>« 
avec  les  chrétiens  qui  s'y  sont  réfugiés  et  commencent 
h  attaquer  les  maisons  euro|)éennes. 

Le  20  juin,  le  baron  de  Ketteler,  ministre  d'Alh 
magne,  est  assassiné  dans  la  rue  par  un  soldat  qui 
lui  tire  un  coup  de  fusil  à  cpieUpies  mètres,  acconi 
plissant  ainsi  les  ordres  du  général  en  chef.  priiU' 
Tuan,  qui  sont  de  tuer  tous  les  étrangers. 
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Aussifôf  C Impératrice  publie  un  édil  promet lunl 
50  tuets  par  tête  de  «t  barbare  »,  40  par  tête  de 
femme,  et  .Vf  par  tête  denfant  de  cette  même  race. 
Cette  proclamation  est  affichée  sur  les  murs  de 
Pékin. 

Voilà  la  femme  que  ménageronl  plus  tard  les 
diplomates  et  à  laquelle  ils  chercheront  à  se  rendre 
agréables,  ne  sachant  pas  quel  a  été  son  rôle  dans 
le  mouvement  Boxer. 

Leurs  services  de  renseignements  éUiienl  si  nuls, 
que  non  strulemenl  ils  ne  connaissaient  pas  son  rôle 
avant  les  troubles,  mais  il  leur  faudra  attendre  les 
révélations  volontaires  qui  suivrf)nt  sa  morl. 

Dans  leur  livre  sur  l'Impératrice,  MM.  HIand  et 
Hackhouse  publient  le  journal  d'un  mandarin 
mandchou,  qui  est  parent  de  tous  les  pei*sonnages 
de  la  cour  et  lui-même  nationaliste  ardent. 

Il  donne  un  épisode  bien  typique  de  l'étal  d'es- 
prit de  l'Impératrice  et  des  «  détours  >»  de  la  diplo- 
matie chinoise.  Jung  Lu  avait  tenté  de  décider 
rimpi-ratrice  à  laisser  sortir  les  étrangers  de  Pékin 
el  les  faire  escorter  juscpi'à  Tienlsin.  Il  s'était 
refusé  k  faire  marcher  ses  troupes  contre  le  quartier 
des  légations,  bien  qu'il  fût  prêt  à  les  porter  contre 
l'armée  européenne  en  marche  sur  Pékin.  Lors<|u*il 
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coniiul  la  marche  de  vvHv  ariiice  fl  U'y  prcinier»* 
succès  renipurlés  par  olle,  il  deinaiula  à  l'Iiiipcra- 
Irice  ce  qu'elle  ferail  si  les  Hoxers  el  les  Iruupes 
régulières  élaient  vaincus  par  rannée  étrangère. 

Celle-ci  lui  ré{K)ndil  par  une  citation  d'un  ancien 
auteur  chinois  :  ««  Si  TKmpereur  veut  gagner  à  lui 
les  chefs  d'autres  nations,  il  peut  le  faire  en  les 
convainquant  qu'il  possède  les  trois  vertus  princi- 
pales de  gouvernement.  Ses  moyens  de  conviction 
Kmi  :  1*  des  présents  de  chars  el  de  robes  de  soie 
pour  tenter  les  yeux  ;  2^  des  banquets  pour  tenter  le 
palais;  3^  des  chanteuses  pour  tenter  l'ouïe;  4<*  des 
maisons  superbes  et  de  jolies  femmes  pour  tenter 
les  instincts  de  luxure  ;  o"  la  présence  de  IKuipe- 
reur  à  la  table  du  chef  d'Ktat  étranger  pour  tenter 
sa  vanité.  » 

Les  trois  vertus  de  gouvernement  sont  :  i*  simu- 
lation ;  2"  expression  de  mansuétude  ;  3*  traitement 
des  inférieurs  sur  pied  d'égalité. 

L'Impératrice  ajouta  que  deux  années  auparavant 
elle  avait  invité  les  femmes  des  diplomates  à  venir 
au  Palais  et  avait  vu  avec  quel  plaisir  elles  y  étaient 
venues.  Elle  les  traiterait  de  même  et  les  gagnerait 
encore  par  des  présents  et  de  douces  paroles. 

Ceci   tend  à  prouver  qu'un   diplomate  ne  doit 
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recevoir  un  poste  iinporUinl  qu'aulanl  que  lui  et  sa 
femme  ont  une  certiiine  force  de  caractère  et  ne  sont 
pas  (les  snobs. 

Voilà  la  morale  à  tirer  de  l'intéressante  citation  de 
MM,  Hland  el  liackhouse,  et  des  principes  cyniques» 
mais  souvent  vrais,  émis  par  l'Impératrice. 

Pendant  toute  la  seconde  moitié  de  juin  et  le  mois 
de  juillet  1900,  le  bombardement  des  Légations 
ronliniia  sans  interniplion,  et  les  Kuropéens  obligés 
d'abandonner  peu  a  peu  tous  les  autres  l>àliineiils 
se  réfugièrent  à  la  légation  d'Angleterre. 

In  grand  nombre  d'entre  eux  avaient  été  tués. 
Dans  la  ville  tarlare  et  la  ville  chinoise  des  milliers 
de  Chinois  chrétiens  ou  accusés  de  l'être  avaient  été 
mis  à  mort  et  souvent  suppliciés,  l'Impératrice  et  les 
Princes  assistant  souvent  à  ces  supplices. 

Le  15  août,  effrayée  par  la  présence  des  troupes 
européennes  aux  portes  de  Pékin,  l'hnpératrice 
'l'su  lisi,  si  brave  lorsqu'il  s'agissait  de  décapiter 
des  hommes  politi(pies  ayant  cessé  de  plaire  ou  de 
faire  assassinei-  des  étrangers,  se  détermina  à  la  fuite, 
déguisée  en  paysanne,  c'est-à-dire  véhie  d'une  veste 
el  d'un  pantalon  de  toile  bleue. 

Klle  emmenait  avec  elle  l'Empereur  el  laissait 
derrière  toute  la  cour,  y  compris  les  Kunuques  et 
les  femmes  de  l'Kmpereur. 
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L'une  cie  celles-ci  vint  au  niomenl  du  di'part  expri- 
mer qu'il  sérail  plus  digne  et  plus  sûr  pour  l'Hm- 
pereur  de  rester  à  Pékin.  Aussitôt  l'Impéralricf 
oixlonna  au  grand  lùinuque  de  la  saisir  el  la 
jeter  dans  un  puits  qui  se  trouvait  à  la  porte  du 
Palais.  A  son  retour  à  Pékin,  Tsu  Ilsi  devait  faire 
construire  un  monument  pour  la  malheureuse  el  lui 
donner  un  litre  post  morteni. 

Quelle  hypocrisie  macahre  el  quelle  femme  î 

Jamais  ruii»*  de  têtes  couronnées  nr  fui  aussi 
piloyahle. 

Les  principaux  personnages  de  la  cour  rejoi- 
gnirent la  famille  impériale  en  route  et  s'achemi- 
nèrent avec  elle  dans  des  chaises  à  porteurs  et  des 
chars  à  mulets  sur  les  routes  défoncées,  dette  fuite 
jusqu'à  T;iï  V<'m  1'<»u,  <l;«u«i  le  Shansi,  duia  fi-dis 
semaines. 

Ayant  quitté  toul  le  luxe  du  Palais  d'Klé  poui 
tomber  dans  la  saleté  et  la  barbarie  des  routes  el 
des  hôtelleries  chinoises,  vieilles  de  4.00(1  an^' 
peut-être  l'Impératrice  trouva-l-elle  alors  quVIU- 
devait  laisser  ces  barbares  el  dénn»u«i  il'i'iiim.'.rs 
introduire  leur  civilisation. 

Dans  tous  tes  cas  elle  abandonna  peu  à  peu  les 
Boxers  à  leurs  destinées,  et  finalement  sacrifia  leurs 
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chefs,  les  uns  à  ses  rancunes  personnelles,  les  autres 
aux  ultimala  des  puissances  européennes. 

Là  encore  elle  trouva  moyen  de  remplir  ses  coffres 
en  conlisquant  au  protildu  trésor  impérial,  ou  plulôl 
du  sien  propre,  les  biens  des  princes  et  des  manda- 
rins qu'elle  fit  supplicier  et  exiler. 

Ce  fut  alors  qu'elle  commença  aussi  à  jouer  son 
rcMe  de  victime  des  Boxers  à  légal  des  diplomates 
aupK'S  desquels  ce  jeu  devait  si  bien  ivussir. 

(Cependant  le  grand  chef  des  Boxers,  le  prince 
Tuan,  eut  la  vie  sauve  et  fut  simplement  exilé  au 
Turkestan,  où  il  attend  sans  doute  une  occasion  de 
8e  venger  des  étrangers.  Quant  à  son  fils,  que  Tsu 
Ilsi  avait  fait  héritier  du  trône,  elle  le  déposa  avec 
la  même  facilité. 

Puis  elle  publia  des  édits  et  des  proclamations, 
blâmant  les  Boxers  et  dénonçant  les  crimes  commis 
par  eux  dans  les  provinces.  Elle  stigmatisa  aussi  le 
siège  des  Légations. 

Avant  ainsi  préparé  sa  rentrée  à  l*t'kjn.  elle  y 
revint  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1902. 

Ku  arrivant  au  Palais,  son  premier  acte  fut  de 
publier  un  édit  pour  louer  et  plaindre  la  malheu- 
reuse favorite  de  rKm|>ereur  qui,  disait-elle,  s'était 
suicidée  pour  n'avoir  pas  h  fuir  de  Pékin. 
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AuHi(it(M  !ton  relour  elle  reçut  len  ministret  des 
puisëanceH  élrangèrei^,  et  il  n'y  eut  pas  de  platitude» 
auxquelles  ceux-ci  ne  se  livrasHent  |>our  lui  être 
agréables  jusqu'à  la  tin  de  ses  jount. 

Ils  demandèrenl  même  une  audience  pour  leurs 
femmes  que  Tlmpéralrice  reçut  avec  toute  la  dou> 
feur  et  le  charme  d'une  ligresse  domptée. 

Il  est  vrai  que  les  services  de  renseignements  du 
corps  diplomatique  étaient  si  mauvais  qu'ils  igno- 
raient encore  la  proclamalion  nffichée  par  ordre 
tle  l'Impératrice  au  début  du  siège  et  promettant 
50  taels  pour  chacune  de  leurs  têtes  dûment  coupée 
«t  authentiquée. 

Quel  dédommagement  obtinrent  les  puissances 
européennes  î 

Ainsi  Tsu  Ilsi  avait  tenté  de  se  débarrasser  des 
étrangers  et  des  idées  qu'ils  cherchaient  h  intro- 
tluire  en  Chine  et  qui  ne  pouvaient  qu'être  nuisibles 
au  pouvoir  mandchou. 

Klle  avait  entièrement  échoué.  I.*8  moyens 
•employés  étaient  donc  mauvais. 

La  Chine  avait  été  vaincue  par  le  génie  euro- 
pi'en.  par  ses  méthodes  et  ses  instruments  de  c<mi- 
bal. 

L'Impératrice  semble  alors  s'être  rendu  compte 
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que,  si  les  Maiulchous  voulaient  rester  les  maîtres 
de  la  (^hine  et  expulser  un  jour  les  étrangers,  il 
fallait  d'abord  qu'ils  organisent  en  Chine  une  admi- 
nistration, une  armée  et  uni'  marine  capables  de 
vaincre  ces  méprisables  «  barbares  •.  comme  les 
appelle  tout  bon  lettré  chinois. 

Klle  n'avait  pas  l'idée  qu'elle  pouvait  perfectionner 
la  civilisation  de  son  pays,  mais  elle  voulait  pouvoir 
combattre  et  vaincre  les  «  démons  »>  par  leurs 
propres  armes. 

Elle  décida  donc  encore  une  fois  la  réforme  de 
l'éducation  et  des  examens,  l'organisation  d'une 
arniiîe  à  l'européenne  et  la  constitution  d'une  flotte 
avec  des  unités  construites  en  Kurope  et  en  Amé- 
ri(|ue.  ¥a\  même  temps,  elle  autorisa  par  édit  les 
mariages  entre  Mandchous  et  (Chinois,  et  l'éducation 
des  jeunes  gens  en  Europe  et  en  Amérique.  Elle 
décida  l'abolition  de  la  torture  et  eniin  en  1905^ 
décréta  d'accorder  à  la  (3hine  une  constitution  et 
un  parlement. 

La  réalisation  de  cette  dernière  réforme  était 
reportée  ji  l'.Hi. 

Jusqu'ici,  environ  ;iO.O(MI  soldats  ont  été  instruits 
et  habillés  à  la  japonaise  ou  à  rallemande,  un 
nombre   important   d'étudiants    est  allé    suivre  les^ 
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cour»  de»  diverse»  écoles  ou  universités  élrangèrei». 
des  Mandchou»  ont  pris  des  femmes  chinoises, 
mais  le»  autre»  réforme»  »onl  re»lée8  seulement 
dan»  le»  édit»,  œuvres  remarquable»  de  littérature 
t'lîinoi»e. 

A  part  le»  nombreux  édils  ainsi  publiés,  la  vie  de 
rimpéralrice,  de  la  cour  et  de  la  Chine  restait  la 
même  et  le  gouvernement  était  sans  changement. 

Le  seul  changement  apporté  au  pays  Tétait  par 
le»  cliemins  de  fer  que  C()n»truisiiient  rapidement 
les  divers  concessionnaire». 

De  ce  côté  c'était  pour  les  grande»  villes  de  (^hine 
un  changement  considérable  apporté  à  leur»  rapports 
entre  elles  et  à  leui*»  habitudes  commerciale». 

T»u  Ilsi  continuait  à  montrer  dans  ses  méthodes 
de  gouvernement  la  même  énergie  pour  atteindre 
ses  visées  personnelle»  :  l'accumulation  de»  richesses 
pour  elle-même  et  la  préservation  des  privilèges 
mandchous. 

Elle  a%'ait,  comme  diversions  agréables,  les  fêtes 
organisées  par  les  Eunuque»  dan»  ce  mer>'eilleux 
Palais  d'Été  où  elle  avait  recommencé  à  engloutir 
des  sommes  considérable»  pri»es  sur  le»  budgets 
nationaux.  Ju»({u'au  dernier  jour  elle  voulait  jouir 
de  l'autorité  et  de»  plai»ii*s. 
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Kn  190H  Tsu  Hsi  sembla  s'alFaiblir,  et  en  même 
lemps  TKmpereur  déclina  rapidement. 

En  Chine,  l'intrigue  et  le  crime  politique  ont 
toujours  fait  partie  de  l'éducation  et  des  mœurs 
nationales. 

Aussitôt  rKmpereur  mort,  au  commencement  de 
novembre  1908,  il  était  donc  admis  par  ses  sujets 
que  sa  mort  avait  été  le  résultat  d'un  crime.  Le 
^rand  Eunuque,  qui  avait  pendant  40  années  gou- 
verné la  Chine  avec  l'Impératrice,  aurait  craint  de 
voir  celle-ci  disparaître  avant  l'Empereur. 

11  n'est  pas  douteux  que  celui-ci,  reprenant  le 
pouvoir,  eût  commencé  par  débarrasser  la  Chine  et  le 
inonde  de  l'abject  personnage  qu'était  Li  Lien  Ying. 

II  était  donc  naturel  que,  dans  cette  lutte  pour  la 
vie,  Li  prit  les  devanU».  Toute  la  (^hine  est  restée 
convaincue  que  le  grand  Eunuque  et  les  princes 
mandchous  avaient  empoisonné  l'Empereur  pour 
qu'il  ne  survive  pas  à  l'Impératrice  douairière. 

C'eiH  été  en  effet  une  intrigue  bien  chinoise  et 
bien  naturelle  là-bas,  mais  personne  n'a  jamais  su 
s'il  y  avait  dans  ce  drame  la  moindre  vérité. 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  vieille  Impératrice, 
qui  malgré  ses  72  ans  voulait  encore  gouverner,  lit 
nommer  Empereur  un  enfant  de  quatre  ans,  fîls  du 


—  HO  - 

Prince  Cliun,  un  de  ses  plus  lidèles  ftoutiens.  Kn 
même  lemp»  elle  se  fil  encore  attribuer  le  pouvoir 
par  le  grand  conseil. 

Mait*,  émotion  ou  joie,  elle  mourut  elle-même 
quelques  joui-î*  après,  le  15  novembre  1908. 

Toute  souveraine  qui  veut  gouverner  doit  sans 
doute  pouvoir  montrer  qu'elle  peut  être  supérieure 
aux  hommes  en  tous  points,  même  en  cruauté  et  en 
vice.  C'est  sans  doute  là  l'explication  de  la  vie  de 
Tsu  H  si. 

l'ne  erreur  serait  aussi  de  juger  son  gouvernement 
au  point  de  vue  du  bien  ou  du  mal  qu'il  a  procui> 
à  la  Chiui*. 

L'Impératrice  mandchoue  a  gouverné  pour  le» 
Mandchous  et  pour  conserver  leur  souveraineté  et 
leurs  prérogatives  .<«ur  les  (Chinois. 

Klle  a  en  ellet  retardé  leur  chute. 

On  peut  dire  à  sa  louange  qu'elle  était  le  seul 
homme  de  son  pays. 


III 

TRANSFORMATIONS 
SUCCESSIVES  DU  JAPON 

Il  sem))le  que  leî^  Japonais  comme  les  Grecs  aient 
trouvé  leni's  origines  dans  le  ciel.  Les  premiers 
Japonais  étaient  des  êtres  surnaturels,  ou,  si  on 
préfère,  les  Dieux  étaient  des  Japonais. 

Ces  premiers  Japonais  ou  Dieux,  comme  l'on 
voudra,  avaient  eux-mêmes  une  origine  extraordi- 
naire, puisqu'ils  étaient  enfants  du  Soleil.  C'est 
sans  doute  à  de  telles  origines  <|n'esl  due  la  vanité 
nipponne.  Cependant  on  peut  se  demander  comment 
le  scepticisme  et  le  cynisme  japonais  se  concilient 
avec  ce  thème  qu'ils  sont  supposés  admettre. 

Les  Dieux  existaient  avant  les  hommes  et  leurs 
vies  ainsi  que  leurs  querelles  ressemblent  beaucoup 
à  celles  des  Dieux  de  la  Crèce.  Le  principal  de  ces 
êtres  surnalurels  est  la  Déesse  du  Soleil.  Par  un 
procédé  fortement  imaginalif  plutôt  qu'historique,  et 
par  une  généalogie  abracadabrante  de  dieux,  de 
soleil  et  de  lune,  les  Japonais  arrivent  à  leur  pre- 

I.KM  Tmoim  Kmpiiiiis  AaiATigt'K».  • 


_  H2   — 

inicr  KnipertMir,  Jiinino.  qui  apparaît  en  i  uiuicc  oixi 
avant  notre  ère. 

De  cette   é|)0({ne  jusqu'au    milieu  du   vi*  siècle 
après  notre  ère,  riiisloire  du  Japon  se  passe  bien 
sur  la  terre,  mais  elle  est  tellement  du  même  genre 
que  les  Contes  d'IIotfinnnn  ou  les  Hëcits  des  CIk 
valioi-s  de  la  Table  Monde,  qu'il  est  fort  difficile  <i\ 
relever  ce  qui   est   exact   ou    même  vraisemblable. 
On  peut  cependant  dire  que,  vers  la  lin  du  ii*  siècle 
de  notre    ère,    Tlmpératrice  Jingo  fit   la  conquête 
de  la    Corée.   Ce    pays,    dont  la  civilisation   était 
alors  très  avancée,   acxjuit   une  influence  intelle< 
luelle  et  artisti(|ue  considérable  sur  le  Japon.  Ce  fui 
par  la  Corée  que  commença  à  s'infiltrer  au  Japon 
la  civilisation  chinoise,   c'est-à-<lire  l'écriture  et   la 
littérature  ainsi  que  la  fabrication  de  la  porcelaine 
et  des  tissus  de  soie. 

Kn  somme  tout  ce  qu'avait  fait  le  Japon  avant  la 
civilisation  euro|H*enue,  il  le  devait  à  la  (^hine  )>ar 
l'intermédiaire  de  la  Corée.  .\ vaut  l'intrtKlucl ion  de 
la  civilisation  chinoise  le  Japon  était  absolument  à 
l'était  barbare. 

La  race  autochtone   des  Ainios  avait  été   peu 
peu  refoulée  vers  le  Nord  par  les  groupes  envahi-- 
seurs  d'origine  malaise  qui,  tout  en  lesconibaltani. 


—  83  — 

>e  mêlaient  à  eux  par  des  mariages.  Ainsi  se  forma 
le  premier  élément  du  peuple  japonais  par  le 
inélangedesAinios et  des  Malais.  Ilest  assez  curieux 
(le  pouvoir  faire  un  rapprochement  entre  le  peuple 
japonais  et  le  peuple  maori  qui,  originaire  aussi  de 
la  Malaisie.  occupa  exclusivement  la  Nouvelle- 
Zélande  jusqu'à  l'occupation  anglaise.  Il  y  a  une 
grande  analogie  dans  le  type,  et  il  y  en  a  encore 
plus  sans  doute  dans  la  langue  et  les  noms  de  nom- 
breuses localités. 

Le  résultat  des  guerres  contre  la  Corée  et  de  la 
suzeraineté  exercée  sur  ce  pays  fut  riniiltralion  au 
.lapon  non  seulement  de  la  civilisation  chinoise, 
mais  aussi  de  la  race  mongole.  C'est  donc  la  com- 
binaison des  Ainios,  Malais  et  Mongols,  qui  a  formé 
délinilivement  la  race  japonaise,  race  bien  distincte 
aujourd'hui  des  éléments  originels.  N'avons-nous 
pas  en  Kuropc  la  race  anglaise  formée  par  la  com- 
binaison des  autochtones,  des  Saxons  et  des  Nor- 
mands?... 

Les  cinq  premiers  siècles  de  notre  ère  voient 
l'influence  mongole  se  développer  au  Jap(m.  Knfin, 
au  VI'' siècle,  les  missionnaires  coréens  convertissent 
In  nation  à  la  religion  bouddhique. 

('«•-.l  ;iii  >irrli'  suivant  <jii.-  l'on  peut  faire remon- 
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1er  le  s^i^liMiie  gouvernemenlal  (|ui  prt* valut  jiisqii  * 
la  seconde  moitié  du  xi\*  siècle.  I^  piiinitancc  féu 
dale,  appartenant  à  quelques  grandes  familles  mili- 
taires, gouvernait  le  pays  pour  le  Mikado  absorbé 
par  la  religion.  Tari,  le  plaisir  et  une  trop  grande 
quantité  de  femmes  inleniionnellement  fournies 
par  ces  mêmes  famille;*.  Ce  système  dégénère  an 
xu*  siècle  en  celui  du  Shogounal. 

Un  des  seigneurs,  ou  daïmois,  à  force  d'intrigues 
et  en  raison  de  sa  puissance  militaire,  arriva  h 
devancer  les  autres  et  substitua  son  influence  unique 
à  celle  de  tous,  vers  le  milieu  du  vii«  siècle.  Il  était 
le  chef  de  la  famille  Foujiwara. 

A  deux  reprises,  en  787  et  en  897,  les  Mikados 
cherchèrent  à  s'affranchir  de  cette  tutelle  de  Pun  d# 
leurs  vassaux,  mais  cet  affranchissement  ne  dura  qn 
quelques  années,  et  les  Foujiwara  gouvernèrent  le 
Japon  et  son  empereur  durant  quatre  siècles. 

Pour  cela  ils  se  servirent  grandement  du  Boud- 
dhisme dont  ils  s'attachèrent  les  grands  dignitaires. 
Ce  ne  fut  plus  le  Bouddhisme  introduit  par  les  mi- 
sionnaires  coréens  avec  ses   doctrines  simples  et 
élevées.   Pour  occuper  les   Empereurs  ou   impre^ 
sionner  le  peuple,  on  ajouta  à  la  religion  primitixt 
une  série  de  superstitions  et  de  pratiques  plus  on 
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moins  idolâtres.  Les  miracles,  les  processions  et  les 
cérémonies  les  plus  pompeuses,  en  même  temps 
que  les  prédictions  d'avenir  les  plus  exlraordiiKiires, 
occupaient  l'esprit  des  Empereurs. 

Leur  énergie  physique  était  annihilée  par  la  vie 
de  luxe  et  de  débauche  à  laquelle  on  les  contraignait 
presque. 

Des  membrt's  de  la  famille  des  Foujiwara  occu- 
paient les  hautes  fonctions  civiles  et  militaires.  Il 
était  aussi  admis  que  cette  famille  de  toutes  les  res- 
sources devait  fournir  aux  Mikados  leurs  femmes  et 
la  plupart  de  leurs  concubines.  C'était  un  ensemble 
de  combinaisons  merveilleusement  conçues  pour 
l'annihilation  de  la  puissance  impériale. 

Ainsi  qu'il  en  a  presque  toujoui-s  été  dans  tous  le» 
pays  aux  époques  où  les  pensées  des  souverains 
'  l  de  l'aristocratie  étaient  tournées  vers  le  luxe, 
répo<|ue  de  la  domination  des  Foujiwara  fut  en 
même  temps  celle  de  l'essor  de  la  littérature  et  de 
Tart  japonais. 

C/esl  au  viii'  siècle  que  débute  la  littérature 
japonaise  et  elle  fait  de»  progrès  extrêmement 
nipides  sous  la  direction  des  prêtres  bouddhistes. 
Klle  atteint  prescjue  immédiatement  une  originalité, 
'|ui  la  sépare   et  l'individualise  entièrement  de  1» 


—  RT»  — 

litU^ratnrc  chinoi$«c,  à  laquelle  elle  doit  cependant 
son  origine  par  rinlerinédiaire  de  la  Corée. 

Ce  dernier  paya  a  lellemeni  ivtrogradé  depuis 
lors,  qu'il  n'a  pas  même  su  se  maintenir,  comme  In 
Chine,  au  degrë  de  civilisation  qu'il  avait  atteint. 
A  cette  époque,  la  Corée  avait  adopté  depuis  long- 
temps et  même  perfectionné  la  civilisation  chinoise. 
KUe  était  le  canal  par  lecpiel  celle-ci  pénétrait  au 
Japon.  Ce  fut  ainsi  que  les  arlisles  coréens,  appelés 
par  les  Mikados,  créèrent  aux  viii''  et  ix*^  siècles  l'ait 
japonais  de  la  peinture  et  de  la  porcelaine.  Pendant 
longtemps  l'inspiration  chinoise  domina  et  Ton  ne 
peut  pas  dire  que  l'époque  des  Foujiwàra  l'en  vit 
s'affranchir. 

Naturellement  la  puissance  de  celte  famille  iii^^.i- 
rait  la  jalousie  aux  autres  daïmios  (pii,  on  le  |H*nse 
bien,  désiraient  prendre  sa  place. 

L'organisation  de  la  nation  japonaise  était  alors 
entièrement  féodale  comme  elle  le  resta  du  reste 
jusqu'au  milieu  du  xix"  siècle.  .\  côté  de  lîefs  extrê- 
mement puissants,  comme  celui  de  Saisuma  que  l'on 
peut  comjiarer  aux  duchés  de  Bourgogne  ou  de 
Bretagne  de  la  France  féodale,  il  y  en  avait  de  trî's 
petits.  I^s  daïmios  jouissaient  de  privilèges  souve- 
rains sur  les  paysans  dont  la  condition  était  identique 
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à  celle  (lesserls.  Tons  ces  dHÏiiîKJS  tbrl  jaloux  les  uns 
des  autres  savaienl  difficilemenl  s'unir.  Les  diverses 
tentatives  (|u'ils  firent  pour  renvei"ser  la  puissance 
des  Foujiwara  échouèrent. 

Peu  à  peu  cependant,  les  Foujiwara  atteignirent 
eux-mêmes  l'état  de  décrépitude  morale  à  laquelle 
ils  avaient  conduit  la  famille  impériale.  Deux 
autres  familles  puissantes,  celles  des  Minamoto 
et  des  Taïra,  se  disputèrent  alors  le  pouvoir  pen- 
dant environ  un  siècle,  qui  fut  naturellement  une 
époque  de  guerres  continuelles  pour  le  peuple 
japonais. 

A  la  fin  du  xii'  siècle,  les  Minamoto  ayant  défini- 
tivement vaincu  leui*s  rivaux,  le  chef  de  cette 
famille,  Yoritomo,  se  fit  donner  par  le  Mikado  tous 
les  pouvoirs  du  (Gouvernement  avec  le  titre  de 
Shogoun  et  le  commandement  de  toutes  les  armées. 
A  dater  de  cette  époque,  les  Mikados  furent  plus 
<pie  jamais  prisonniers  dans  leur  palais,  du  reste 
modeste,  de  Kyoto,  pendant  (|ue  les  Shogouns  gou- 
vernaient le  Japon  d'une  autre  capitale  qui  fut 
d'ahord  Kamakura,  puis  plus  tard  Yedo  (Tokyo). 

Il  semhle  que,  dès  la  seconde  génération,  les  Sho- 
gouns héréditaires  de  la  famille  des  .Minamoto 
soient  tombés  eux-mêmes  h  l'état  de  rois  fainéante. 
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comme  leui*:»  lùnpcreurti.  II.h  iliirrnl  lai^er  le  pou- 
voir à  des  régents,  qui  apparlinrcnl  pendant  un  sièch 
à  la  famille  Mojo.  Ces  régents  en  réalité  gouver- 
naient avec  sagesse  et  leur  domination  assura  an 
pays  une  période  de  calme  et  de  prospérité,  n'- 
eurent le  bonheur  de  repousser  l'invasion  des  Mon- 
gols, que  KuMii'ikliiiM,  maître  de  toute  l'Asie,  laneii 
sur  le  Japon. 

Ce  fut  le  plus  grand  danger  que  courul  Tindé- 
pendance  du  Japon  avant  les  temps  modernes. 

(^n  peut  voir  dans  celle  circonstance,  comme  plus 
lard  lorsqu'il  se  trouva  en  face  des  puissances  euro- 
péennes, comment  le  Japon  sait  se  ressjii>ii  Imxju© 
son  indépendance  est  menacée . 

Le  xix*  siècle  fut  pour  le  Japon  une  périod* 
ensanglantée  par  la  guerre  civile  entre  deux  factions 
ayant  chacune  leur  Empereur.  Le  parti  <|ue  soute- 
nait la  puissante  famille  des  Ashikagn  ayant  éle 
vainqueur,  le  Shogounat  fut  investi  dans  cette 
famille  qui  le  conserva  jusqu'aux  dernières  années 
du  .XVI»  siècle. 

C'est  l'époque  la  plus  hrillante  de  la  |>einture 
ja|Mmaise. 

Avec  l'avènement  du  xvir  :»iecle  apparaît  Ir\a:'»i. 
que  les  Japonais  considèrent  et)n)nu>  le  y\\\>  u'taml 
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homme  de  j^uerre  el  »Ie  j^^ouvernemenl  qu'ils  aient 
jamai^fl  eu.  Ils  Tout  à  peu  près  déifié,  et  il  esl  dans 
tous  les  cas  le  premier  de  tous  ces  héros  nationaux 
que  la  religion  Shinto  recommande  d'invoquer. 

Son  tombeau  et  le  superbe  leniple  qui  en  gai*de 
l'approche  à  Nikko  sont  parmi  les  sanctuaires  de 
pèlerinages  les  plus  vénérés,  el  il  n'y  a  pas  de  jour 
ou  l'on  n'y  voit  au  moins  quelques  centaines  de 
pèlerins.  Il  appartenait  à  la  famille  des  Tokougawa^ 
pour  laquelle  il  conquit  le  Shogounat^  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  la  restiiuration  Impériale  de  1868. 

Plus  que  jamais  les  Kmpereurs  étaient  prison- 
niers dans  leurs  i^alais  de  Kyoto  el  les  Shogouns^ 
lout-puissanls  gouvernaient  le  Japon  de  Vedo,  leur 
capit^dc. 

Ils  avaient  su  allribuer  aux  Mikados  une  person- 
nalité demi -divine  qui  ne  permettait  pas  à  ces. 
malheureux  de  sortir  de  leurs  palais,  ni  à  aucun  de 
leui's  sujets  de  les  approcher.  Kux-mémes,  pour 
montrer  leur  croyance  en  celle  théorie  divine,  n« 
venaient  jamais  visiter  leur  souverain.  Si  cependant 
ib  en  voyaient  l'opportunité,  c'était  dans  une  salle 
spéciale,   à   une  distance  de  dix   mètres   el   la  face 

I contre  lerre,  «piils  se  présenljuenl  devant  eux. 
Il  w'y  avait  même  pas  entre  eux  «les  rapports  ana- 
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loj^uos  à  ceux  «It's  rois  lamcaiits  avec  leurs  uiain- 
<iu  I^alais.  CiUail  e^âenliellenient  un  dieu  qui  vou 
Inil  bien  permellre  à  un  humain  d'approcher  de  hii 
à  dix  ou  quinze  mètres. 

Kn  visitant  Tancien  palais  des  Mikados,  h  Kyolo 
on  peut  comprendre  la  vie  divine  et  cloftrée  de  ce» 
infortunes.  Si  on  leur  évitait  d'êlre  profanés  par  h- 
contact  des  humains  ordinaires,  par  contre  on  rem 
plissait  le  palais  (lu  femmes  et  de  prêtres  bouddhistes. 
I^  fonction  «le  ceux-ci  était  d'occuper  le  demi-dieu 
par  des  cérémonies  qui  le  rapprochaient  de  Houddha 
cl  d'Amida,  de  susciter  les  miracles  les  plus  extraor- 
dinaires et  d'inventer  continuellement  de  nouveaux 
dogmes. 

Quant  aux  femmes,  choisies  dans  les  familles 
féodales  et  principalement  dans  celle  des  Tokou- 
gawa,  elles  complétaient  l'annihilissemenl  de  la 
volonté  et  de  l'intelligence  impériale. 

La  grande  force  du  système  féodal  japoujus  était 
cette  déification  de  l'Kmpereur,  permettant  d'iso- 
ler un  tel  être  de  son  |K'uple,  qui  devait  alors  être 
gouverné  par  les  seigneurs  ou  par  celui  choisi  parmi 
eux.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  eiïet  qu'à  la  mort 
d'un  Shogoun  le  membre  de  sa  famille  qu'il  avait 
généralement  désigné  lui-même  était  investi  de  la 
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«lignite  par  le  Mikado.  C'élail  une  farce,  mais  celte 
farce  même  donnait  plus  d'autorité  au  Shoj^oun. 

Ce  furent  les  Tokougawa  qui  construi^îi^ent  pour 
eux-mêmes  ce  qui  est  maintenant  le  Palais  Impé- 
rial à  Tokyo  et  aussi  le  château  Nijo  à  Kyoto. 

Le  premier  est  situé  au  milieu  d'un  parc  gigan- 
tesque entouré  d'une  double  enceinte  de  fortilica- 
lions  et  de  douves  remplies  d'eau.  Ces  travaux  de 
défense  sont  une  véritable  œuvre  de  géants.  Que 
Ton  s'imagine  les  fossés  des  fortifications  de  Paris, 
deux  fois  plus  profonds  et  trois  fois  plus  larges,  en 
même  temps  que  les  remparts  eux-mêmes  formés 
de  terrassements  recouverts  d'énormes  blocs  de 
pierre.  De  distance  en  distance  se  dresse  une  tour 
rarrée  formant  redoute  et  poste  d'observation. 

Les  Shogouns  étaient  bien  gardés. 

Cette  double  enceinte  entoure  le  parc,  au  milieu 
ducpiel  se  dresse  une  colline  verte  parsemée  de 
vieux  arbres  tordus  qui  aussi  poussent  jusque  dans 
les  remparts  mêmes.  Tout  cet  ensemble  a  une 
grandeur  inoubliable.  On  voit  aussi  (jue  les  Sho- 
gftuns,  qui  n'avaient  pas  k  craindre  les  Mikados  dont 
ils  avaient  fait  des  dégénérés,  devaient  par  contre 
se  défendre  contre  le»  autres  seigneurs  féodaux 
dont  quel(|ues-uns  convoitaient  toujours  leur  place. 
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Le  château  de  Nijo,  à  Kyoto,  était  fortement  défendu 
auMi,  inaii«  moins  important.  Les  Shogouns  n'y 
venaient  que  pour  surveiller  le  Mikado.  Générale- 
ment un  membre  de  leur  famille  y  habitait  dans 
ce  but. 

L'intérieur  en  était  et  est  encore  de  toute  beauté, 
pour  ce  qui  était  dans  les  anciennes  demeures 
japonaises  le  sml  luxe,  les  écrans  et  l<"*  imnN  «If 
papiers  peints. 

C'est  aux  Tokougawa  que  Tari  japonais  doit  son 
épanouissement.  Jusque  là,  c'étaient  plutôt  des 
poteries  qu'avait  produit  le  Japon,  imitant  ces 
anciennes  poteries  de  Corée  qui  font  pâmer  d'admi- 
ration les  Chinois,  mais  que  l'œil  européen  ne  peut 
considérer  qu'avec  la  curiosité  inspirée  par  les 
«•uvres  très  primitives. 

La  finesse  des  pâtes  et  Tart  des  décorations  débu- 
tèrent avec  l'avènement  des  Tokougawa,  au  com- 
mencement du  xvn'  siècle.  (*el  art  céramique  japo- 
nais se  développa  rapidement,  mais,  comme  on  le 
voit,  il  est  récent  et  bien  postérieur  à  l'art  céra- 
mique chinois,  qui  deux  mille  ans  plus  tôt  avait 
déjà  atteint  son  apogée.  Au  Japon,  l'art  céramique  se 
perfectionna  pendant  les  xvir,  xviii*  et  xix^  siècles. 
11  en  fut  de  même  pour  toutes  les  autres  branches 
de  l'aH  japonais. 
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Ce  fut  a\ov»  aussi  que  la  civilisation  japonaise 
prit  ses  lignes  bien  déiinies  et  si  spéciales.  Yeyasu 
et  après  lui  son  (ils  Iinilsu  savaient  que  le  système 
sur  lequel  reposait  leur  puissance,  admis  par  le 
peuple  japonais  (|ui  n'en  connaissait  pas  d'autre, 
ne  soulIVail  cependant  pas  l'examen  d'un  <eil  étran- 
ger. Dans  la  crainte  de  voir  les  Européens  ou  les 
Chinois  éclairer  leurs  compatriotes,  ils  fermèrent 
le  Japon. 

Les  Jésuites  avaient  déjà  pénétré  au  Japon  en 
1549  sous  la  direction  de  sainl  François  Xavier. 
Leur  nombre  devint  considérable  à  la  fin  du  xvi* 
siècle  et  aussi  celui  des  Japonais  convertis  que  les 
Jésuites  estimaient  à  300.000. 

Les  Portugais  avaient  pénétré  au  Japon  au  com- 
mencement du  siècle  et  les  Jésuites  les  avaient 
suivis,  se  servant  des  relations  entamées  par  eux.  Il 
y  avait  entre  les  traitants  portugais  et  les  Jésuites 
une  sorte  de  pacte  de  mutuelle  assistance.  Les 
grands  seigneurs  ja|)onais  qui  avaient  fait  avec  let) 
Portugais  des  opérations  avantageuses  étaient  sou- 
vent bien  disposés  k  adopter  leur  religion.  De  même 
les  convertis  devenaient  d'  ««  excellents  clients  »»  des 
Portugais.  Ceux-ci  aidaient  les  Jésuites  autant  qu'ils 
\o  pouvaient. 
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Un  jour  vinl  où,  comme  toujours,  le  succès  Gt 
oublier  In  prudence  el  où  les  Jésuites  et  les  mar> 
chauds  portugais  voulurent  prendre  une  influence 
politique  sur  les  convertis  et  sur  le  pays  entier. 

Immédiatement,  les  Shogouns  et  avec  eux  le 
Japon  virent  là  une  menace  pour  l'intégrité  et  l'in- 
dépendance nationale.  Si  la  religion  catholique 
devait  être  pour  les  éti'angers  un  moven  de  prendre 
poiiition  au  Japon,  il  fallait  l'extirper. 

\  toutes  les  époques  de  leur  histoire,  lorsque  les 
Japonais  ont  cru  voir  ime  menace  pour  leur  indé- 
pendance, ils  ont  agi  avec  une  décision  et  une  célé- 
rité extraordinaire.  Ilss'étjiient  levés  en  masse  pour 
repousser  Kublai-Klian.  Ils  devaient,  au  milieu  du 
xix**  siècle,  à  la  suite  des  incui*sions  dangereuses 
des  navires  de  guerre  étrangei's.  i-enverser  tout  leur 
système  et  leurs  habitudes  pour  adopter  les  procédés 
de  gouvernement  et  les  moyens  de  guerre  des  Kui*o- 
péens,  afin  d'empêcher  ceux-ci  mêmes  de  pénétrer 
au  Japon.  Ces  changements  de  front,  ils  »y  livrent, 
non  par  plaisir  mais  par  nécessité,  el  toujours  dans 
le  but  de  rester  seuls  maîtres  chez.  eux. 

Celle  énergie  et  celte  rapidité  dans  1  r\ii  uiion, 
qui  caractérisent  l'esprit  japonais,  tirent  agir  Yeyasu 
au  commencement  du  xvir  siècle.  Il  décida  l'ex- 
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pulsion  des  élrangers.  la  suppression  du  christia- 
nisme et  l'isolemenl  absolu  du  Japon.  Pour  y  arri- 
ver, il  fil  immédiatement  déporter  tous  les  étrangers 
et  donna  aux  chrétiens  japonais  le  choix  entre  abju- 
rer ou  être  mis  à  morl.  En  même  temps,  il  pres- 
crivait qu'aucun  navire  étranger  ne  pouvait  aborder 
au  Japon. 

Le  pays  était  ainsi  entièrement  fermé  et  le  resta 
jus<{u'à  la  révoUilion  impériale  de  1868. 

.\u  point  de  vue  japonais  on  ne  peut  reconnaître 
à  Yeyasu  qu'un  grand  sens  patriotique.  Il  n'est  pas 
douteux  que,  s'il  n'avait  agi  ainsi,  le  Japon  aurait 
été  peu  à  peu  occupé  par  les  Portugais  ou  les  Espa- 
gnols, ou  peut-être  plus  tard  les  .\nglais,  et  serait 
devenu  colonie  d'une  de  ces  nations. 

Pendant  250  années,  la  civilisation  japonaise  se 
développa  sans  aucune  influence  extérieure  et  c'est 
ce  qui  la  rend  si  intéressante.  La  pei-séculion  et  la 
suppression  du  catholicisme  n'étaient  pas  dirigées 
contre  les  idées  religieuses  elles-mêmes,  mais  contre 
l'influence  étrangère  qui  aurait  pu  porter  atteinte  k 
l'indépendance.  LUes  étaient  une  manifestation  de 
patriotisme. 

Déjà  à  cette  époque  les  Japonais  avaient  la 
méfiance  et  le  mépris  de  tout  ce  qui  était  étranger 
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«l  il»  pivnjiifiH  U's  jnu^  eiiî*  nécessaires  pour  ne  pas 
9e  laisHcr  absorber. 

Ce  qu'il  faut  bien  comprendre,  c'eal  que  duranl 
•cette  période  de  deux  cent  cinquante  années,  la  civi- 
libation  japonaise  fit  de»  pro^^rè^  coui^tnnt».  I^  litté- 
rature, grandement  encouragée  par  les  Shogoun»*, 
produisit  des  ouvrages  remanpiables.  Les  arts  de 
la  peinture,  de  la  céramique  et  de  la  sculpture, 
inspirés  à  l'origine  par  des  influences  chinoises  et 
même  hindoues,  atteinrent  la  perfection  que  nous 
•connaissons  par  TefTort  unique  de  l'esprit  japonais. 

Une  armée,  les  Japonais  n'en  avaient  pas  besoin, 
puisque  l'isolemenl  les  protégeait,  l'iie  (lotte  leur 
était  inutile  puisque  leurs  voisins  les  Chinois  n'en 
avaient  pas.  Leur  système  de  gouvernement  leui 
plaisait,  puisqu'ils  n'en  connaissaient  pas  d'autre. 
Du  reste,  la  décentralisation  féodale  nVsl-elle  pas 
préférable  à  la  centralisation  du  pouvoir  autocra- 
tique dont  jouissitit  aloi^s  TKurope. 

Quant  au  commerce  extérieur,  le  peuple  japo- 
nais pouvait  s'en  passer,  puisqu'il  produisait  tout 
ce  dont  il  avait  besoin  et  n'avait  pas  non  plus  de 
surproiluctiou   h    exporter. 

1^  monde  était  alors  beaucoup  plus  grand  qu'au- 
jourd'hui, par  la  raison  qu'il  fallait  pour  le  {larcou- 
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rir  des  mois  là  où  il  ne  faul  niaintenanl  que  des 
jours.  Les  commervanls  européens  oublièrent  vite 
le  clu'iniii  du  Japon  et  ne  cherchèrent  pas  à  en  for- 
cer la  porte. 

Seuls  les  Hollandais,  au  xvii*  et  au  xviii®  siècle, 
cherchèrent  A  entrer  en  rapports  avec  le  Japon.  Sur 
un  îlot  d'un  hectare,  situé  dans  le  port  de  Nagasaki, 
ils  avaient  l.i  permission  de  résider  et  de  faire  des 
alFaires  avec  le  reste  du  Japon,  à  la  condition  de 
n'v  pas  pénétrer.  Les  Japonais  montrent  dans  le 
musée  de  Tokyo  un  Christ,  sur  lequel  devait  mar- 
cher tout  Kuropéen  avant  d'être  autorisé  à  habiter 
cet  îlot  de  Deshima. 

Ne  serait-ce  pas  là  une  invention  de  l'esprit 
japonais,  si  fertile  toutes  les  fois  qu'il  sa^'il  de 
montrer  aux  Kuropéens  qu'ils  ont  pu  les  humilier 
ou  les  obliger  à  commettre  des  actes  mépri- 
sables .' 

La  légende,  si  c'est  une  légende,  est  maintenant 
admise  par  beaucoup,  sinon  par  la  plupart  des  tou- 
ristes, (pii  s'indignent  contre  les  Hollandais  sans 
<-hercher  à  vérifier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
fallait  avoir  grande  envie  de  gagner  de  l'argent 
pour  se  soumettre  à  rester  à  Deshima.  Après  tout, 
des  hommes  de  nations  diverses  se  scml  bien  sou- 

Lrb  Tnni»  KMPinn  .\»uTturiiJ>.  7 
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mis  à  relier  dant^  la  concesi^ioii  de  Shanghaï  santi 
être  autoriï*ôî»  à  meltrc  le  pied  de  Taiitre  côté  de 
ses  limileî*. 

Déjà   k  celte   épo({ue,   certains  Ja|K)nni8  étaient 
anxieux  de  connaître  les  mélliodes   et  la  science 
européennes.   Il»  venaient  à  Deshima  vivre  parm 
les   Ilollandaii*  et  y  apprendre  ce  qu'iU   pouvaient. 

Toute  celte  périmle  du  Japon  aux  Japonais  fut 
une  pério<ie  <le  grande  prospérilé.  Ce  fut  la  pério<le 
de  mise  en  valeur  du  Japon  agricole.  On  poussa 
les  procédés  de  culture  intensive  au  point  où  on  les 
voit  aujourd'hui.  Le  système  des  irrigations  fut 
créé,  et  on  creusa  aussi  les  nombreux  canaux  de 
navigation  ipii  pénètrent  juscjue  dans  le  centre  des 
villes  les  plus  importantes. 

Ia's  Shogouns  Tokougawa  se  monlK*renl  de  grande 
administrateurs. 

Le  Japon  ainsi  isolé  vécut  heureux  dans  une  èr* 
de   littérature,  d*ar(   et  de  développement  agricole 
cpii  dura  2*)()  ans,  c'est-^-dire  juscpi'à  185>L 

Il  eut  alors  un  réveil  désagréable,  lorsHpi'appa- 
mirent  les  navires  de  guerre  de  l'amiral  américain 
Perry.  Il  avait  oublié  l'existence  d'un  monde  exté- 
rieur et  celle  des  autres  races.  On  venait  lui  rappe- 
ler qu'il   ne  pouvait   rester  isolé.   Pour  son    plu-^ 
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grand  bien  on  venait  lui  im(K)ser  de  faire  un  traité 
de  commerce  avec  les  Klals-l'nis.  On  lui  répétait 
i)ien  qu'on  ne  voulait  pas  lui  faire  la  guerre,  mais 
<jue  serait-il  arrivé  s'il  avait  refusé  de  signer  ce 
traité  de  commerce?... 

Le  gouvernement  du  Shogoun  comprit  la  situa- 
lion  et  accepta  de  négocier  avec  les  Klats-Unis. 
I/année  suivante  apparurent  les  flottes  française  et 
anglaise  demandant  le  même  privilège  pour  leura 
|)€'i}'8  respectifs.  On  fit  durer  les  négociations,  mais 
Il  1859  il  fallut  signer  et  permettre  aux  étrangers  de 
^établir  à  Yokohama  et  dans  quelques  autres  ports. 

Ce  qu'avait  compris  le  gouvernement  du  Shogoun. 
lu*  le  fut  pas  par  lélément  féodal  et  guerrier,  qui 
»ii  réalité  représentait  tout  le  Japon,  puisque  les 
Uaïmios  se  parUigeaient  tout  le  pays. 

Il  y  eut  une  poussée  de  patriotisme  et  d'indi- 
iiation,  qui  fut  le  premier  choc  donné  au  Shogounat. 
'  iomme  pour  faire  présager  de  plus  graves  événe- 
ments le  premier  ministre  du  Shogoun,  li-Kamon- 
No-Kami,  fut  assassiné  et  voué  aux  malédictions  du 
peuple  japonais  pour  avoir  permis  aux  étrangers  de 
souiller  par  leur  présence  le  sol  de  la  Patrie. 

La  Hu^sie  profila  du  moment  où  les  auti'es  nations 
élaicul  occupées  à  négocier  les  traités  pour  s'empa- 
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rer  de  toiitt*  la  innilié  sud  de  i  île  Sakiinline.  Ce  ne 
fut  donc  qu'une  restitution  (|u'eiie  eut  h  faire  rii 
4905,  après  la  guerre  de  Mandchourie. 

Réunions  de  Daïmios,  intrigues  contre  le  Sho- 
goun et  résolutions  prises  de  se  débarrasser  des 
étrangers  marquent  les  années  I8ti0  et  1861. 

Les  attaques  et  les  alleutals  contre  les  étrangers 
amènent  eu  18()3  le  hombaixlement  par  les  Anglais 
du  chftteau  de  Kagoshima,  appartenant  au  prince  de 
Satsuma,  et  en  I86i  le  bombardement  par  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  du  port  de  Sbimonosaki. 

Kn  18t)H  meurt  le  Sbogoun,  immédiatement  rem 
placé  par  un  autre  Tokougawa. 

Kn  t8(>7.  c'est  le  tour  du  Mikado  remplacé  p;ti 
Mutsuhilo,  qui  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  seize  an^ 

Depuis  dix  ans  les  grands  chefs  féodaux  et  leur- 
vassaux  guerriers,  les  Samuraïs,  par  leurs  révoltes 
k  main  armée  et  leurs  intrigues  avaient  porté  une 
terrible  atteinte  à  l'autorité  du  Sbogounat.  ({ui  seul 
portait  la  responsabilité  de  rbumilialiou  devant 
l'étranger. 

D'abord  ce  parti  belliqueux  avait  voulu  expulser 
tous  les  étrangers  comme  l'avait  fait  Yeyasu  et  son 
lever  le    peuple  japonais  en   une  sorte  de   guerr« 
sainte  pour  résister  k   leurs  demandes.  Cette  folie 
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qu'auraicnl  accompli  la  plupart  des  nations,  eùl  cer- 
lainemenl  coûté  au  Japon  son  indcpenclance. 

C'est  vraiment  cette  courte  période  de  rhisloire 
du  Japon  qui  fait  comprendre  le  caractère  de  son 
peuple,  caractère  de  décision  énergique  et  pratique, 
et  pour  lequel  Tindcpendance  de  son  pays  est  tout. 

Par  le  fait  de  leur  isolement  demi-divin,  les 
Mikados  ne  s'étaient  compromis  dans  aucune 
mesure  gouvernementale.  Un  sentiment  de  vénération 
devait  pousser  la  nation  entière  à  recourir  à  celui  qui 
venailde  monter  sur  le  trône  pour  faire  sortir  le  pays 
de  la  terrible  crise  dans  laquelle  il  se  trouvait. 

Ce  fut  ce  que  comprirent  à  la  fois  le  Shogoun  et 
les  Daïmios. 

Le  premier  vint  aux  pieds  du  Mikado  déposer  le 
pouvoir,  que  celui-ci  lui  avait  conféré,  et  y  renoncer 
pour  lui  et  ses  descendants. 

Les  seconds,  abandonnant  leurs  privilèges  et  leurs 
droits  féodaux,  offrirent  au  Mikado  toutes  leurs 
petites  armées  indépendantes  pour  former  une 
armée  nationale.  Knlin,  l'Kmpereur  trouva  des  con- 
seillers éclairés  et  dévoués  parmi  ceux  de  ses  sujets, 
aloi*s  peu  nombreux,  qui  avaient  voyagé  et  étudié  en 
Kurope,  aussi  bien  que  parmi  ceux  qui  avaient  vu 
les  navires  européens  bombarder  les  ports  japonais. 
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Ils  dirent  au  Mikado  : 

n  Si  nous  voulons  rester  indépendante,  nous 
devons  prendre  aux  étrangers  leurs  mélliodes  et 
leurs  instruments  de  guerre,  de  même  que  leur 
système  d'administration,  et  plus  tard  leur  système 
commercial  ot  industriel.  C'est  pour  nous  le  seul 
moyen  de  résister  à  leur  invasion  k  m.iin  année  fl 
à  leur  envahissement  commercial...  » 

On  vit  alors  se  produire,  en  1868,  ce  que  Ton 
appelle  la  Hestnuration  impériale. 

Ce  fut  ainsi  que  commença  ce  brnnle-bas  qui  eu 
vingt  années  donna  au  Japon  un  gouvernement 
de  centralisation  suivant  le  système  européen. 

Kn  1G<>8,  une  mission  d'officiers  fi*auvais  fut 
chargée  d'organiser  l'armée  h  l'Kuropéenne,  et  l'or- 
ganisation de  la  marine  fut  confiée  à  une  mission 
anglaise. 

On  fit  construit i-  niiiuédiateiiu-nl  des  lignes  de 
chemin  de  fer  par  les  Anglais,  c'i  qui  on  devait  les 
racheter  plus  tard.  Kn  même  temps,  le  pays  était 
couvert  d'un  réseau  télégraphique,  et  le  service  des 
postes  était  organisé.  Une  commission  de  juristes 
français  rédigeait  le  Code  japonais* 

Toute  la  construction  de  ce  hAtiin»  ni,  njuij-i  .1  la 
moderne  et  d'une  solidité  capable  de  résister  aux 
plus  terribles  tempêtes,  est  réalisée  en  vingt  années. 


—  103  — 

L'emballement  vers  rKuropéanisme  entraîne  bien 
les  Japonais  à  imiter  les  Kuropéens  dans  des  choses 
qui  sont  inutiles  pour  atteindre  le  but  qu'ils  pour- 
suivent. Ils  abandonneront  cette  manie  de  tout 
copier  pour  reprendre  à  leur  ancienne  civilisation 
ce   qu'il   n'y   a  aucune   nécessité    de   changer. 

I>es  femmes  adoptaient  les  modes  européennes  et 
les  hommes  arboraient  la  redingote  et  le  chapeau. 
La  valse  devenait  à  la  mode  et  aussi  les  repas  à  l'eu- 
ropéenne. On  construisait  des  maisons  en  briques 
et  en  pierres,  et  on  les  meublait,  véritable  innova- 
tion dans  ce  pays  de  maisons  sans  meubles. 

Ces  imitations  et  bien  d'autres  représentaient  le 
côté  enfantin,  que  l'on  trouve  dans  tout  pays  ou 
toute  famille  changeant  ses  habitudes. 

Ce  qui  était  plus  important  pour  l'avenir,  c'est 
<pie,  aussitôt  réalisée  l'organisation  militaire  et 
administrative,  le  gouvernemeul  porlii  son  attention 
sur  la  vie  commerciale  du  pays.  11  favorisa  la  créa- 
tion de  banques,  de  Comptignies  de  navigation,  de 
chambres  de  commerce.  Ces  organisations  précé- 
<lai(Mil  lîi  création  du  commerce  et  des  industries 
4|ui  les  motiveni  ailleurs,  mais  on  fait  tout  à 
rebours  au  Japon,  et  on  réussit. 

A   partir  de    I8H7,   le   pays  était   lancé   dans   la 
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vuie  euro|>ceniif  et  déjà  en  élal  d'en  imposer  nux 
uiitre»  piiidsaiioei*.  Les  réformes  ou  oi^aniMlionH 
nouvelleiine  semblaient  pati^  frapper  autant  l'Kuro[>e, 
el  cependant  elles  présentaient  pour  l'avenir  des 
conséquences  autrement  plus  importantes  que  les 
premières  mesures  qui  avaient  marqué  la  Heslaura- 
lion   impériale. 

Kn  188U,  l'Kmpereur  accoi*daitau  pays  une  Consti- 
tution sur  le  modèle  de  la  Constitution  prussienne. 

Antérieurement  avaient  été  mis  en  vigueur,  de 
1880  à  1883,  les  Codes  civil  el  criminel,  et  la  Cour 
suprême  avait  été  créée. 

Kn  1876  el  1877,  des  insurrections  locales  s'étaient 
produites  contre  l'autorité  impériale,  et  les  motifs 
en  étaient  les  nouvelles  institutions.  Le  patriotisme 
de  l'entourage  de  l'Empereur  en  triompha.  Tout 
rentra  dans  l'ordre  el  plus  que  jamais  la  nation  Int- 
vhUIh  h  se  rendre  invulnérable.  L'Kurope  avait 
bien  envoyé  des  instructeurs  et  elle  entretenait 
dans  le  pays  de  nombreux  diplomates;  elle  aurait 
dû  connaître  la  situation.  Mais  les  nations  qui 
avaient  mis  des  siècles  à  édifier  leur  organiwilion 
administrative  et  à  inventer  leui*s  méthodes  et  engins 
de  guerre,  ne  voulaient  pas  se  rendre  compte  que 
25  années  {louvaienl  suflire  à  copier  tout  cela. 
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Les  diplomates  el  les  luurisles  qui  allaient  au 
Japon  revenaient  en  se  moquant  de  ces  imitaleurâ^ 
et  les  ridiculisaient . 

On  ne  setonna  pas  autrement  de  la  victoire 
facile  du  Japon  sur  la  Chine  en  1895,  dans  celte 
^Mierre  (pii  avait  pour  motif  la  suzeraineté  sur  la 
Ct>rée,  (détail  une  lutte  entre  Jaunes,  et  les  Japo- 
nais ayant  adopté  le  système  européen  devaient  être 
facilement  victorieux.  Kn  elTet,  la  guerre  fut  de 
courte  durée  et  le  traité  de  Shimonosaki  donna  au 
Japon  l'île  Formose,  la  péninsule  de  Liao-Tung, 
avec  ce  (|ui  devait  être  plus  tard  Port-Arthur  et 
Dalny,  et  une  indemnité  de  guerre  d'environ  cinq 
cenU»  millions  de  francs. 

L'Europe  ne  voulut  pas  reconnaître  un  tel  traité, 
fait  sans  son  assentiment,  et  les  quatre  grande» 
puissances  déclarèrent  au  Japon  qu'il  fallait  renoncer 
à  la  péninsule  de  Liao-Tung  et  accepter  en  échange 
,^  un  supplément  d'indemnité  de  guerre. 
IV  ^1  y  ^"^  ^1"^  explosion  de  rage  et  de  haine  d» 
toute  la  nation  japonaise  contre  l'Europe,  mais  le 
(louvernement  impérial  ne  se  sentant  pas  encore 
assez  fort  pour  résister  à  une  telle  pression  s  inclina 
i-t  calma  la  nation. 

Pomlaiil.  aussitôt  !»•  haité  signé,  le  gouvernement 
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se  mil  k  I'jimivit.  Aidé  par  l'étHirme  indemnité  (h- 
guerre  il  aiiginoDla  la  force  niililaire  et  créa  iinr 
marine  qui  pût  lui  permettre  de  se  faire  respecter. 

I^  peuple  japonai.H  entier  M)utint  le  gouverne- 
ment dans  celle  politique.  //  f;*uf  être  annez  fort 
pour  résister  :i  V Europe  et  marcher  aussi  rapide- 
ment f/ue  possihie  .lU  rêve  japonais  :  l'expulsion 
paci/i(/ue  des  élrantfers  et  Visnlement  nouveau  du 
Japon,  protégé  cette  fois  d'une  façon  sûre  contre 
toute  ingérence  du  dehors. 

Lorsque  ëolala  la  guerre  de»  Boxers  en  Chine,  le> 
ofticiei*î*de»  dtHachemenls  européen»  furent  vraimeni 
étonné;*  de  la  valeur  e(  de  la  science  militaire  du 
détachement  jap<inais. 

Mais  là  encore,  ce  fut  un  nombre  restreint  d'Kn- 
ropéens,  et  surtout  de  techniciens,  qui  put  se  rendre 
compte  des  faits.  Il  fallait  des  événements  plus  consi- 
dérables pour  ouvrir  les  yeux  de  l'Kurope.  Les  Japo- 
nais s'en  rendaient  compte  eux-mêmes  et  attendaient 
maintenant  l'occasion  de  pouvoir  montrer  leur 
force,  ce  qui  leur  permettrait  k  l'avenir  d'être  res- 
pectés et  de  n'avoir  plus  k  craindre  des  humiliations 
comme  celle  qui  suivit  leur  victoire  sur  la  (^hine  et 
le  traité  de  Shimonosaki. 

L'occasion  se   présenta  en  190.5,  et  plus  encore 
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(jn'il  lie  l  esptMait  le  Japon  prouva  au  nioude  la 
puissance  et  la  merveilleuse  or<;anisalion  de  son 
armée  el  de  sa  Hotte. 

Si  le  Japon  déclara  la  jçuerre  à  la  itussie,  poussé 
el  soutenu  par  l'Amérique  et  surtout  l'Angleterre, 
désireuses  d'empêcher  la  Russie  de  prendre  la 
Corée  el  toute  la  Mandchourie,  on  peut  dire  aussi 
(|ue  l'idée  du  Gouvernement  japonais  était  de  mon- 
trer de  quoi  éliiit  capable  sa  puissance  militaire  el 
de  prouver  à  l'Hurope  qu'elle  devait  respecter  la 
nation  japonaise  et  la  laisser  tranquillement  jouir 
de  la  vie  qui  lui  convenait. 

La  guerre  fut  commencée  par  les  Japonais  le 
26  janvier  ilK)i  et  lerminée  le  23  aoûl  l'.MK*»  y.w  le 
traité  de  Porlsmouth. 

Ce  traite  signé  a  l'instigation  el  sous  la  pression  du 
président  Uoosevelt  consacrait  le  triomphe  japonais 
el  ra))aissemenl  de  l'.Xméricpie  dans  le  Pacifique. 

Le  Japon  était  à  hout  de  ressources  el  les  posi- 
tions de  son  armée  dans  le  nord  de  la  Mandchourie 
étaient  encerclées  par  l'armée  russe.  Un  mois, 
peut-être  beaucoup  moins,  eût  suffi  pour  tourner 
en  désastre  le  lriom|)he  de  la  nation  japonaise  el 
laisser  l'.Vmériipie  seule  maîtresse  du  l^icilniue. 

.Mais  .\L  Hoosevelt  élait  là,  avec  sa  manie  de  ton- 
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cher  ik  toiilc;«  les  ({ucHlions  sans  en  avoir  étudii 
aucune.  Il  sauva  le  Japon  du  désastre  et  créa  pour 
toujours,  sans  doute,  pour  TAmérique  une  situation 
inquiétante,  qui  un  jour  ou  l'autre  la  conduira  à 
de  grandes  dépenses  militaires,  à  une  lutte  com- 
merciale où  elle  est  vaincue  d'avance,  et  peut>éti-e 
à  une  guerre  qui  sera  d'autant  plus  sérieuse  qu'elle 
se  fera  plus  attendre. 


IV 
LA    RUSSIE    DE    1913 

11  L-sl  mutile  maintenanl  de  taire  une  distinction 
entre  la  Russie  d'Kurope  et  la  Russie  d'Asie. 

L'C^ural  ne  forme  pas  une  barrière  naturelle  entre 
deux  parties  de  rKmpire,  comme  on  semblait  le 
croire  à  une  époque  encore  peu  éloignée.  Celte 
chaîne  est  formée  de  vallonnements  dont  la  traver- 
sée n'offre  aucune  difCculté,  et  de  l'est  comme  de 
l'ouest  une  pente  insensible  conduit  aux  points  les 
plus  élevés  des  vallées  qui  en  descendent.  Ce  n'est 
pas  une  barrière  suffisante  pour  séparer  le  monde 
vu  deux. 

De  l'autre  côté  de  la  frontière  d'Asie,  l'aspect  est 
le  même  que  du  côté  de  l'Kurope  :  des  plaines  de 
terres  noires  traversées  par  d'énormes  Meuves.  Les 
fermes  sont  de  grands  bâtiments  de  bois  en  tout 
semblables,  et  les  méthodes  de  cultures  sont  les 
mêmes.  Quant  aux  villes,  il  ny  a  pas  de  différence 
dans  le  caractère  de  Tobolsk  ou  de  Omsk,  et  celui 
<le  Perm  ou  de  Oufa.  L'ouest  de   la  Sibérie,  qui  a 
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êié  occupé  el  coloniné  depuis  deux  tiiècles,  e»l  bien 
i^emlilable  h  la  Muscovie. 

I.e!(  Cosa(|uc((  de  Krinack  el  leura  successeur»  ont 
passé  sans  peine  en  Asie,  et  le  chemin  de  fer,  qui  a 
suivi  la  roule  même  cpi'ils  avaient  choisie,  n'a  ren- 
contré aucune  diflicullé  el  n'a  nécessité  aucuns 
travaux  d'art  importants,  à  rexception  des  ponts 
gigantesques  qui  n'ont  été  que  des  reproductions 
de  ceux  déjA  jetés  sur  le  Volga,  le  Don  ou  le  Dnie- 
per. 

I^a  Sibérie,  le  Turkestan  et  la  (iéorgie  sont  des 
provinces  de  Hussie. 

Cet  immense  empire  a  une  surface  égale  à  I/o  de 
la  surface  totale  des  terres  du  globe.  Sa  population 
est  d'environ  170.00(».0()()  d'habitant-. 

Avec  une  population  aussi  peu  considérable  pour 
un  pays  aussi  immense,  les  richesses  du  sol  el  du 
sous-sol  ont  été  à  peine  touchées.  D'un  autre  côté, 
celle  population,  énormément  supérieure  à  celle  des 
pays  européens  limitrophes,  permet  à  la  llussie  de 
ne  pas  redouter  les  armées  de  ces  pays  auxtpielles 
elle  )>eut  opposer  la  force  du  nombre. 

Par  mer  elle  est  bien  diflicile  à  attaquer.  Ses 
envieux  ont  toujours  cherché  à  l'empêcher  d'arri- 
ver j«  'iiM'  mer  libre  en  Kurope  comme  ••'>   \-i«v  ••!  ;• 
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ne  pas  1;«  laisser  sorlii-  île  la  Baltique,  rie  la  mer 
Noire  ou  des  inei*s  glacées  du   Pacifique. 

Bien  fin  e»l  l'homme  d'Ktal  étranger  qui  com- 
prendra jamais  la  politique  et  la  diplomatie  russes. 
Les  Tsars  n'ont-ils  pas  fait  faire  fausse  roule  à  la 
politique  européenne  depuis  près  d'un  siècle? 

L'Angleterre  a  toujoui*s  dit  :  ««  Surtout,  pas  de 
port  libre  à  la  Hussie.  »  Celle-ci  a  alors  pendant  des 
décades  l'ait  mine  de  mettre  la  main  sur  Constan- 
tinople.  Ou  a  tout  fait  pour  l'en  empêcher,  et  l'on 
n'a  pas  fait  attention  pendant  ce  temps  qu'elle  arri- 
vait d'un  côté  aux  bouches  du  Danube,  pendant  que 
de  l'autre  elle  ineltail  la  main  sur  Baloum,  et  la 
(îéorgie.  dont  les  pétroles  lui  rapportent  tant  de 
millions. 

Derrière  les  Dardanelles  elle  ne  craint  rien  pour 

ses  côtes  du  Sud.  I.kI  Hussie  ne  veut  pas  de  port  en 

Méditerranée,  et  comme  diraient  les  Parisiens  de 

1^   Montmartre,  elle  a   simplement    «  fait    marcher    » 

IV  pendant  plus  d'un  siècle  les  puissances  européennes. 

Plus  tard,  on  lui  a  défendu  l'accès  du  golfe  Per- 
sicpie.  Klle  a  continue  à  laisser  croire  qu'elle  le 
désirait,  et  pendant  ce  temps,  satisfaite  de  croire 
(pi'elle  l'empêchait  d'arriver  au  golfe  Persicpie,  l'.Xn- 
glelerre  lui  laissait  prendr»-  !■•  Turkestan  et  arriver 
jus(|u'à  Ilérat. 
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Kii  dernier  lieu,  i\an»  la  dclimitalion  des  «phère^ 
«d'influence  en  Perse,  TAnglelerre  veul  bien  lait*MM 
h  la  Hussie  tout  le  nord  de  la  Pente,  paytt  riche  ti 
habité,  »e  réservant  le  littoral  avec  fu)n  climat  ter- 
rible. C'est  pour  la  Russie  une  ceinture  protectrice, 
puisqu'elle  sail  que  l'Angleterre  en  défendra  l'accès 
à  toute  autre  nation.  L'Angleterre  elle-même  ne 
peut  jamais  entreprendre  une  guerre  sur  terre  contre 
la  Hussie. 

En  Extrême-Orient,  le  seul  port  de  Vladivostok 
est  vulnérable,  et  encore  est-il  défendu  par  le« 
glaces  pendant  quatre  mois  de  l'année. 

La  Hussie  ne  peut  ainsi  être  attaquée  que  sur  sa 
frontière  d'Allemagne  et  d'.\ulrit*lie  ou  sur  sa 
frontière  de  Chine.  Sur  cette  dernière,  elle  n'a  rien 
à  craindre  pour  bien  des  années.  Sur  la  premier»- 
*lle  peut  concentrer  son  armée  immense,  qui  se 
renouvellera  toujoui's,  même  si  elle  était  battue  au 
premier  choc. 

De  ce  qui  précède,  on  comprend  que  l'isolement 
de  la  Hussie  la  rend  inatta(|uable  et  que  même 
prendrait-elle  un  jour  Port-.\rthur  par  terre,  sa 
situation  militaire  ne  serait  pas  changée. 

Pour  le  moment,  elle  remonte  sa  manne  dans  la 
proportion  de  ses  besoins,  (iràce  h  ses  accoifis  avec 
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I  Angleterre  el  le  Japon,  elle  se  prépare  à  consoli- 
der sa  situation  en  Perse  et  en  Mandchourie.  La 
|>remière  opération  est  facile  et  pour  le  plus  grand 
l)ien  des  différentes  tribus  qui  constituent  ce  qu'il 
est  convenu  d'appeler  la  Perse,  mais  ne  forment 
pas  réellement  une  nation  homogène.  Il  faut  espérer 
(jue  Taction  anglo-russe  sera  rapide  et  mettra  fin  à 
une  situation  impossible  qui  pourrait  devenir  dan- 
Ljereuse,  si  d'autres  puissances,  n'ayant  cependant 
aucun  intérêt  dans  ce  pays,  cherchaient  à  y  arrêter 
les  efforts  anglo-russes  par  leurs  intrigues. 

C'est  réellement  en  Mandchourie  et  sur  la  fron- 
tière sibérienne  que  la  Hussie,  en  ce  moment, 
porte  toute  sa  patience  et  toutes  ses  facultés  orga- 
nisatrices. 

La  colonisation  de  la  Sibérie  a  attiré  depuis  dix 
ans  l'attention  du  (louvernement  de  lVtei*sbourg,  el 
•  lepuis  la  guerre  japonaise  c'est  avec  encore  plus 
d'activité  que  l'on  fomente  l'immigration  de  familles 
de  paysans  russes.  Chaque  année  a  vu  s'établir  en 
Sibérie  environ  2.")0.IM)0  émigrants,  tous  dorigine 
russe.  Ils  reçoivent  des  terres,  et  s'ils  ont  quelque 
argent  pour  attendre  la  première  récolte,  ils  se 
trouvent  après  deux  années  dans  l'aisance,  peuvent 
peu  à  peu  agrandir  leurs   domaines  el  fondenl  do 

I.M   TrmI»    lÙMflNIW    AMATIvrR».  t 


—   Mi  — 

vraies  familleit  libériennes.  Le  Gouvernement  a 
commencé  par  installer  ces  centres  de  colonisation 
sur  le  chemin  de  fer  transsibérien.  IVii  à  jm'u,  la 
colonisation  s'étend  au  Nord. 

Moyennant  une  certaine  redevance,  des  terres 
sont  aussi  cédées  à  des  capitalistes  qui  se  chargent 
de  les  mettre  en  valeur.  Us  y  font  l'élevaj^e  du  che- 
val sur  une  grande  échelle  ou  y  exploitent  les 
richesses  minières. 

Le  principal  est  que  la  Sibérie  se  peuple  rapide- 
ment, et  c'est  indispensable  pour  Tavenir  de  la 
Russie  en  Extrême-Orient.  Jusqu'ici  on  a  drainé 
rimmigration  des  paysans  sur  le  pays  compris  entre 
Omsk  et  Irkoutsk,  et  au  nord  de  cette  ligne.  On  a 
installé  des  villages  dans  les  vallées  des  grands 
fleuves,  descendant  à  l'Océan  Glacial,  et  les  bureaux 
du  Gouvernement  sont  assaillis  de  demandes  des 
paysans  de  la  Grande  Russie  qui  désirent  émigrer. 

C'est  une  population  de  5.000  individus  par 
semaine  qu'il  faut  ainsi  transporter  dans  ce  pays  que 
dans  l'Kurope  occidentale  on  considère  encore 
comme  une  terre  à  peine  bonne  pour  les  convicts. 

Chaque  année  le  service  de  l'émigration  perfet 
tionne  son  organisation,  et  ce  chiffre  de  5.0(M)  émi- 
grants  par  semaine  pourra  sans  doute  être  augmenl«' 


Si  â  celle  immi<,'ralion  on  ajoulc  le  chiffre  des 
naissances,  on  peiil  dire  que  dans  dix  ans  la  popii- 
lalion  sibérienne  sera  loin  d'élre  quanlilé  négli- 
geable. 

Les  convicls  sont  mainlenant  envoyés  dans  le 
Noixl-Ksl,  dans  la  province  de  Yakutsk,  près  de  la 
nier  d'Okholsk.  De  leurs  travaux  el  des  élablisse- 
menls  fondés  pour  eux,  il  reslera  toujours  quelque 
chose  pour  le  bien  du  pays.  L'Australie  anglaise  ne 
doit-elle  pas  son  origine  aux  convicts  qui  étaient 
envoyés  à  Sidney  et  en  Tasmanie  il  y  a  seulement 
<»0  ans  ? 

Sur  la  frontière  de  Mandchourie,  sur  les  bords 
<le  l'Amour  surtout,  et  dans  le  pays  compris  entre 
l'Amour  el  Vladivostok,  au  Sud,  les  terres  sont 
réservées  aux  Cosaques.  Le  Gouvernement  russe  a 
voulu  conserver  à  cette  race  ses  habitudes  de  pro- 
priété en  commun.  Il  a  installé  un  nombre  consi- 
<iérable  de  villages,  qui  sont  quelquefois  formés  par 
la  population  entière  transportée  d'un  village  du 
Don  sur  les  bords  de  l'Amour.  Cha<|ue  village 
forme  une  commune,  qui  reçoit  en  propriété  des 
1  erres  dans  la  proportion  d'environ  35  hectares  par 
léle  d'habilant.  Au  fur  et  k  mesure  de  l'augmenla- 
lion  de  la  population  le  Gouvernement  accorde  de 
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nouvelles  ll>rlv^(  k  la  coininiiiu*.  Chaque  CoAaque  a 
la  jouisHuuce  d'un  lot  de  teriv.  et  la  commune  est 
adminislrêe  par  un  Ataman  nommé  par  le  sulfrage 
des  habilaul.H.  Toul  Cosaque  habilanl  ces  villages 
est  un  soldai  en  aclivitë  de  service,  a^anl  son  cheval, 
son  équipement  et  ses  munitions,  et  il  doit  toujours 
être  prêt  à  répoudre  à  rap|>el. 

Les  Cusatpies  ont  trop  bien  rempli  le  rôle  d'avaiil- 
garde  de  la  civilisation  russe  pour  que  leur  esprit 
d'aventure  et  leur  courage  ne  continuent  pas  à  éti 
mis  à  proiit.  (Chaque  année,  sinon  chaque  Wmaine. 
voit  augmenter  le  nombre  des  villages  cosaque- 
Personne  ne  connaît  le  nombre  de  Cosaques  en 
état  de  combattre,  maintenant  installéssur  la  frontière 
de  Mandchourie.  mais  il  semble  que  dans  un  temps 
qui  peut  être  seulement  des  mois,  ils  seront  cin«| 
cent  mille.  C'est  une  armée  d'éclaireurs  de  premièi 
ligne  qui  ne  coûte  que  les  terres  (pielle  a  reçue- 
et  qui  dans  dix  ans  sera  tix>p  importante  pour  |>ou 
voir  rester  paisiblement  à  cultiver  ses  champs.  Il-- 
voudront  connaître  les  paysages  de  la  Mandchouri' 
et  de  la  Mongolie.  Leurs  frères  des  ^égimeut^  - 
(Cosaques  réguliers  sont  déjà  en  Mandchourie  pour  \ 
garder  le  chemin  de  fer  russe  ou,  (>our  parler  diplo- 
matiquement, le  chemin  de  fer  de  TKsl  chinois. 
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lin  |H%,  la  Chine  accordait  à  la  hanque  russo- 
chinoise  I  autorisation  de  construire  un  <'hemin  de 
fer  de  Porl-Arlhur  à  Kharbine.  La  Banque,  qui 
agissait  réellement  pour  et  par  les  ordres  du  Gou- 
vernement du  Tsar,  forma  la  (Jnmp.if/nie  des  Che- 
mins de  her  de  l Est  chinois. 

Kn  l'.MMJ,  les  Boxers  détruisirent  en  partie  ce  qui 
avait  déjà  été  construit,  et  la  ligne  était  à  peine 
finie  lorsque  commença  la  guerre  russo-japonaise. 
Kn  concédant  cette  ligne  de  chemin  de  fer,  la 
Chine  avait  donné  sans  indemnité  tous  les  terrains 
nécessaires  pouvant  appartenir  au  (louvernement  et 
la  faculté  d'acheter,  suivant  ex|)erlise,  les  terrains 
des  particuliers. 

I.^  Compagnie  de  TKst  chinois  recevait  aussi  le 
droit  d'administrer  tous  les  territoires  ainsi  acquis 
et  d'organiser  sa  police  pour  défendre  la  ligne.  Kn 
lîMM  et  \\H)\),  deux  nouveaux  traités  enire  la  Hussie 
et  la  Chine  furent  signés  pojjr  définir  à  nouveau  les 
'droits  de  la  (Compagnie  de  l'Kst  chinois.  A  l'issue 
de  la  guerre  ja|K)naise.  la  Bussie  avait  cédé  au 
Japon  les  droits  aux  traités  précédents  pour  la  zone 
située  entre  I*orl-.\rthur  et  C]hang-(^houn,  au  nord 
de  Moukden. 

De  l<»"-  '••"i  (!;»ii.'.i    il  résulte  que  la  Hussie,  ou  si 
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l'on  veni  In  (^ompaj^nic  «le  rKî»l  cliinoifl,  dont  le 
(touvernemenl  russe  est  le  seul  nclionnaire,  délient 
la  ligne  de  Changclioun  h  Kliarliiiie.  Celte  ligne  d'en 
xlvon  150  kilumèlres  rejoint  si  Kharbine  la  grande 
ligne  Moscou- Vladivoslok,  la(|uelle  esl  enlrée  en 
Mandchourie,  c'est-à-dire  en  province  chinois^e,  à 
Mandchouria,  el  traverse  cette  province  sur  uiv 
distance  de  1 .060  kilomèlres. 

La  Compagnie  a  le  droil  d'avoir  sa  police  pour 
la  prolection  du  chemin  de  fer.  Klle  a  donc  con- 
slrtiil  des  casernes  aux  principales  slalions  el  des 
bastions  Ions  les  dix  kilomètres  ou  parfois  moin-- 
Ces  casernes  el  ces  bastions  sont  occupés  par  do 
régiments  de  Cosaques  réguliei*s  appartenant  à  l'ar- 
mée russe.  La  ligne  est  exploitée  par  un  régiment 
de  chemin  de  fer  organisé  mililairemenl.  Dans  les 
gares  on  ne  voit  que  des  Russes  et  quelqut 
mantpuvres  chinois. 

LWmérique  a  cherché  h  saper  la  situation  russe 
dans  la  Mandchourie  Nord,  vouIjhiI  persuadt-r  it  la 
Chine  d'y  reprendre  ses  droits. 

Kharbine   présente   un   problème.   Tout  le  terri 
loirt)  où   la   ville  est   construite  appartient  à  TKsl 
chinois.  D'accord  avec  le»  traités,  il  est  donc  soumis 
à  son  administration  el  h  sa  juridiction.  Cependant 
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ies Russes  ont  accordé  à  la  Chine  une  représenla- 
lion  dans  le  (Conseil  municipal  et  ne  réclament  pas 
le  droit  de  juridiction  sur  les  étrangei's,  lesquels 
relèvent  de  leurs  consuls.  Ceci  est  la  dernière  for- 
mule trouvée  à  la  suite  de  l'afiji talion  créée  par  les 
Allemands.  Ceux-ci,  non  plus  que  les  Américains, 
se  sont  bien  gardés  de  créer  la  même  agitation  dans 
la  Mandcliourie  Sud,  où  les  Japonais  ayant  hérité 
des  droiLs  acquis  par  les  Russes,  les  appliquent 
d'une  façon  bien  plus  stricte  et  exercent  même  leur 
juridiction  sur  tous  les  étrangei's.  L'Amérique  et 
l'Allemagne  n'osent  s'allaqucr  aux  Japonais,  qui  les 
ont  maintenant  à  peu  près  exclus  de  la  Mandchourie 
Sud,  et  qui  devant  une  réclamation  donneraient  une 
réponse  sèche  de  non-recevoir.  Par  contre,  les  ter- 
giversations russes  leur  ont  laissé  le  champ  libre. 

Tout  le  monde  semble  avoir  oublié  que  Khar- 
bine  est  en  (lliine  et  la  preuve  en  est  dans  la  note 
des  Consuls  allemands  et  américains  protestant 
contre  l'admission  de  Chinois  au  Conseil  munici- 
pal. 

Il  n'y  en  a  pas  moins  en  pleine  province  chinoise 
de  Mandchourie  une  armée  de  50,000  soldats  russes 
échelonnée  le  long  du  chemin  de  fer  et  qui  est 
l'avanl-garde  des  200.000  soldats  cosa«|iu's  ou  russes 
de  la  frontière  sibérienne. 
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I.a  liut^ie  a  bien  »e»  piedt»  d'argile  tiur  la  Mand- 
chourie  du  Nord  et  le  Irailé  qu'elle  a  i«igiié  en  1910 
avec  le  Japon  y  consolide  sa  position.  Il  est  difii- 
cile  de  voir  comment  rAmérique  pourrait  l'empê- 
cher de  s'y  élahlir  dolinilivomenl  «in  nu  |M>mi;iil- 
elle  trouver  son  point  vulnérabU- 

Quant  k  rAlieniiigne,  ce  n'est  pas  )K)ur  le  com- 
merce allemand  en  Mandchourie  qu'elle  mobilisera 
sur  les  frontières  de  I^ithuanie.  Les  os  «les  grena- 
diers poméranicns  valent  mieux  que  quelques  hari- 
cots de  Mandchourie. 

La  liussie  consolide  sa  situation  derrière  l'Amour. 
Klle  aura  fini  dans  deux  ans  le  doublement  de  la 
grande  voie  sibérienne  el  elle  a  déjà  rectifié  de  nom- 
breuses courbes  qui  ralentissaient  la  marche  des 
trains. 

Klle  pousse  activement  la  constniclion  sur  la  rive 
nord  de  T Amour  de  la  ligne  de  (ilhita  à  Kliaba- 
rowsk,  où  elle  rejoindra  la  ligne  déjà  construite 
juBqu'à  Vladivostok. 

La  quantité  de  matériel  accumulé  dans  toutes  les 
grandes  gares  de  Sibérie  est  incniyable.  On  peut 
compter  quelquefois  00  ou  HO  locomotives  sur  les 
voie»  de  garage.  Klles  n'y  sont  guère  bien  pour  leur 
santé,  mais  c'est  sans  doute  le  système  russe,  el  en 
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cas  (le  mobilisalion  une  cerlaine  proportion  serait 
trouvée  en  bon  élat  et  prêle  pour  les  relais. 

Il  en  est  de  même  de  ces  files  interminables  de 
fourgons  (|ui  ne  bougent  jamais  de  leurs  voies  de 
garage.  Tout  cela  est  encore  dans  la  période  d'or- 
ganisation, et  il  n'y  règne  ni  l'ordre,  ni  la  méthode 
que  l'on  trouverait  en  pays  allemand,  mais  la  force 
du  nombre  sera  toujours  un  gros  facteur.  Si  la 
Russie  pouvait  arriver  à  mettre  de  l'oi-dre  et  de 
la  méthode  dans  son  administration,  elle  absorberait 
l'Asie  entière. 

Par  de  la  méthode,  elle  aurait  pu.  depuis  50  ans, 
développer  .ses  richesses  minérales  pour  son  plus 
grand  avantage,  tant  en  Hussie  qu'en  Sibérie.  Elle 
le  fera,  mais  lentement. 

Si  elle  avait  donné  plus  de  liberté  à  l'initiative 
privée,  la  richesse  publique  se  serait  accrue  dans  de 
telles  proportions,  qu'elle  aurait  pu  éviter  beaucoup 
1^  d'emprunts. 

IV      C'est  l'argent  français  qui  a  fait  le  Transsibérien, 
comme  il  a  payé  pour  toutes  les  dépenses  militaires. 

Quant  h  la  Banque  russo-chinoise  qui  a  obtenu  la 
concession  de  l'Kst  chinois  et  (jui  a  fomenté  le  déve- 
loppement du  commerce  et  de  l'influence  russe  en 
Mandchourie,  la  moitié  de  son  capital  a  été  souscrit 
par  des  Français. 
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Sans  In  Fruiice,  la  Hu^ttie  aurait  été  daii»  l'ini- 
poHsibiliti''  (te  lucllre  en  valeur  son  domaine  asia- 
tique. 

Le»  financiers»  de  Londres,  qui  ne  voulaient  pas 
jH-rniellre  à  la  Itussie  de  se  développer,  ont  cherché 
pendant  viiijjl  ans  à  effrayer  les  souscripteurs  ou  les 
porteni's  français  de  valeurs  russes. 

Ceux-ci  et  les  Banques  de  l^aris  ont  eu  plus  de 
jugement  cl  d'inslinct  des  affaires  que  les  Anglais 
ne  voulaient  leur  attribuer. 

Ils  ont  obtenu  de  la  Russie  des  conditions  avan- 
tageuses, et  les  emprunts  russes  ont  augmenté  la 
fortune  de  la  France.  Les  Hantpies  d'émission  ont 
fait  un  bénéfice  important  et  les  souscripleiii-s  ont 
placé  leurs  fonds  à  4  "/o  el  5  *l„. 

Il  ny  a  plus  lieu  de  prêter  à  la  Russie  en  tant 
qu'Ktat.  Peut-être  la  France  fera-t-elle  bien  de 
chercher  ailleurs  d'autres  placements;  mais  jus- 
qu'ici, elle  a  fait  une  bonne  opération. 

Les  Français  devraient  entrer  davantage  dans 
le  mouvement  industriel  russe,  qui  n'est  encore  qu'a 
son  début. 

I^s  ressources  de  la  Russie  sont  énormes  el  sont 
chaque  jour  mises  en  valeur. 

Cette  Sibi-rie,  que  l'on  considère  encore  dans  bien 
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(U'?>  miluux  c-oiiiiiic  mu*  li'i!*.-  ii  iorviils,  eï*l  uif iilnjne 
à  la  partie  riche  de  Touesl  des  Klats-Uiiis,  et  sa 
surface  égale  quatre  fois  les  KlaLs-Unis  tout  entiers. 

C'est  elle  qui  fournira  le  blé  à  l'Europe  entière. 
C'est  un  pays  de  O.(MM)  kilomètres  de  longueur  dont 
les  terres  noires  donnent  déjà  des  récoltes  superbes 
de  céréales  dans  certaines  parties,  tandis  que  dans 
d'autres  les  pâturages  nourrissent  les  troupeaux  qui 
permettent  h  la  Sibérie  d'exporter  en  Angleterre  et 
ailleurs  de  grandes  quantités  de  beurre. 

Les  vallées  recoupant  ces  énormes  plaines  four- 
nissent déjà  en  abondance  l'or  exploité  par  des 
Compagnies  anglaises,  françaises  et  russes,  pendant 
(|u'aux  deux  extrémités,  du  côté  de  l'Oural  et  sur  la 
côte  du  Pacifique,  des  mines  appartenant  en  majeure 
partie  à  la  Couronne  produisent  le  nickel,  les  pierres 
pi*écieuses  et  le  cuivre.  Il  ne  faut  pas  oublier  les 
exportations  de  fourrures  sibériennes,  qui  font  entrer, 
en  Russie  chaque  année  de  nombreux  millions 
d'or. 

La  richesse  non  développée  de  la  Sibérie  est 
énonne. 

Ce  que  fait  le  Canada  est  un  exemple  de  ce  que 
fera  la  Sibérie  dans  des  proportions  beaucoup  plus 
grandes. 
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Le»  deux  pav»  ont  eoiintriiil  |>oiir  commencer  un 
iransconluiental  (]ui  a  développé  une  bande  de  ter 
ritoireft.  Actuellement,  le  Canada  a  presque  (ini  d* 
ccmstruire  un  second  transcontinental  au  nord  i\u 
premier  et  a  ainsi  ouvert  une  nouvelle  bande  à 
l'a^rriculture.  Déjà,  il  commence  une  troit^ième  ligne, 
encore  plus  au  nord.  (|ui  ouvrira  une  troisième 
bande. 

1^  Sibérie  fera  de  même  et  les  résultats  seront 
les  mêmes.  Actuellement  le  Transsibérien  a  ouvert  k 
I  aj^ricullure  une  bande  de  (i.OOO  kilomètres  de  long. 
<*n  même  temps  qu'aux  extrémités  Ouest  et  F)sl,  il 
permettait  dans  l'Oural,  le  Yakoutsk  et  la  Trans- 
baikalie  d'ouvrir  et  d'exploiter  les  mines. 

On  a  maintenant  reconnu  que  les  terres  à  céréales 
«'étendaient  au  Nord  h  peu  près  jusqu'à  l'Océan 
Glacial,  de  même  qu'au  Canada  elles  s'étendent 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 

On  cbercbe  à  organisi'r  un  système  de  navigation 
permettant  d'amener  les  céréales  à  la  mer  par  les 
glands  fleuves  Obi.  Yenissei,  etc.  Aux  embouchures 
de  ces  fleuves  des  va|)eurs  les  chargeront  pour  les 
transporter  en  Eumpe.  On  évacuera  ainsi  la  récolte 
pendant  les  ti*ois  ou  quatre  mois  où  la  mer  est  libre 
de  glace.  Des  Compagnies  <le  navigation  anglaises 
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ont  déjà  envoyé  des  vapeurs  explorer  les  passes  et 
sont  prêtes  à  assurer  ce  service. 

II  y  a  dix  ans,  on  avait  des  doutes  sur  l'avenir 
de  la  Sibérie.  .\ujourd'hui,  on  n'en  a  plus.  D'ici 
peu,  on  devra  construire  un  second  Transsibérien  à 
({uelque  deux  cents  ou  trois  cents  kilomètres  ai> 
nord  du  premier  pour  permettre  aux  immigrants 
de  venir  s'installer  dans  cette  zone  à  blé. 

La  Sibérie  possède  d'énormes  ricliesses  encore- 
endormies.  Klles  seront  pour  les  Russes:  mais  on 
ne  peut  les  en  blâmer  puisque  ce  sont  eux  qui  ont 
été  à  la  peint-. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  (jue  de  grands  progrès  ont 
été  faits  depuis  rachèvement  du  Transsibérien  en 
lyoi,  el  surlinil  depuis  la  Un  de  la  guerre  de  Mand- 
chou rie  en  19()5. 

Le  Gouvernement  a  reconnu  que  pour  assurer  1» 
sécurité  de  l'Kmpire  et  de  ses  possessions  asiatiques» 
il  fallait  qu'une  population  de  travailleui-s  s'établit 
dans  ces  dernières  el,  y  trouvant  une  situation  meil- 
leure que  ci'lle  laissée  en  Russie,  y  restât  délinili- 
vement. 

Kn  un  mot,  il  ne  fallait  plus  envoyer  des  immi- 
grants qui  revenaient  promplement.  Il  fallait  ({ue  ces 
immigrants  fussent  heureux  et  prospères  sur  leui*s 
nouvelles  terres  et  dans  leuii*  nouveaux  villages. 
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Ce  bul  lU'  jKnivail  viiv  ;ilU*iiil  ijiu-  jiar  li*  î*y8lèmo 
dei»  conccsî*ions  gratuites  '!••  l«  rr«'s  ««1  j»;n-  nlni  de 
la  propriiHc  individuelle. 

Le  i*ësul(at  de  rorganisation  coloniale  »e  fait  voir 
dan»  laugmentalion  de  la  population  des  villes, 
corres))ondanl  à  celles  des  cam)Kignes. 

Omsk  de  37.000  liahitants  en  1897  est  passe  à 
89.000  en  1909.  Irkoulsk,  qui  avait  00.000  habi- 
lanls  en  1903,  atteint  120.000  en  1913.  Tomi»k, 
110.000  habitants.  Vladivostok,  lOO.fmO.  Kras- 
noiarek  (>5.000. 

Ce  sont  maintenant  iOO.OOO  immigrants  qui 
arrivent  annuellement  en  Hussie. 

La  population  de  la  Sibérie  est  déj/i  «l'invinm 
9.000.000  d'habitants. 

Le  système  d'immigration  a  si  bien  réussi,  qu'il 
faudra  se  hâter  de  construire  des  voies  ferrées 
pour  permettre  à  ce  nouveau  peuple  d'exporter  ce 
qu'il  produit.  Autrement,  on  arrivera  promptcmenl 
à  une  crise. 

On  a  vu  depuis  deux  ans  des  quantités  énormes 
de  céréales  perdues  sur  place  faute  de  moyens  de 
transport  pour  les  évacuer. 

C'est  la  répétition  de  ce  que  1  on  a  vu  aux  Kt;ils- 
Unis  et  dans  l'Argentine,  et  de  ce  que  l'on  voil 
encore  dans  la  vii.jlli-  Hussie  «Ih-intMno. 


Pour  y  remédier,  le  (ioiivcrnemenl  russe  n'a 
»|u'à  montrer  aux  banques  françaises  qu'elles 
peuvent  construire  des  chemins  de  fer  dans  des 
conditions  avantageuses,  en  leur  concédant  même 
des  terres  s'il  le  j>eul.  La  construction  de  ces  voies 
ferrées  ne  se  fera  pas  attendre. 

La  Sibérie  est  bien  la  continuation  de  la  vieille 
Russie.  Quoique  celle-ci  ail  été  la  mère  de  la  civi- 
lisation russe,  elle  a  beaucoup  à  mettre  en  valeur 
sur  son  sol  même. 

Les  acquisitions  successives  qu'elle  a  faites  depuis 
deux  siècles  ont  été  colonisées  successivement,  mais 
il  y  a  encore  beaucoup  h  faire.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  bords  de  la  mer  Noire  et  la  Crimée  ont 
seulement  été  conquis  à  la  fin  du  xviii'  siècle. 
Leur  organisation  et  leur  colonisation  ont  été 
Tteuvre  de  la  première  moitié  du  xix'  siècle. 

Le  Caucase,  soumis  au  milieu  du  xix*  siècle,  a 
été  rapidement  mis  en  valeur,  et  la  Russie  a  su  tirer 
un  parti  immédiat  et  des  revenus  énormes  du  plus 
riche  gisement  pétrolifère  du  monde. 

Le  Turkestan,  Khiva  et  Merv,  soumis  et  annexés 
de  1864  à  1884,  sont  depuis  cette  époque  l'objet  de 
la  sollicitude  des  ministres  du  Tsar.  Dans  tous  ces 
pays  depuis  quarante  ans,  on  a  fait  des  chemins  de 
fer  et  des  roules. 


—  \2H  — 

I/initiative  privée  a  in»UiIlé  des  usines  et  .com- 
inenci*  Tcxploilation  des  richesses  naturelles  et  du 
c'oniinerce. 

Le  Turkestan  e»{,  autant  que  la  Sibérie,  un  facteur 
et  un  centre  de  rayonnement  pour  le  développe- 
ment et  l'influence  asiatique  de  la  Itussie. 

Si  jamais  la  Chine  pouvait  arriver  à  élre  une 
f^rande  puissance  militaire  capable  d'attaquer  la 
Hussie,  c'est  au  Turkestan  qu  elle  commencerait. 
Pour  le  moment  la  Hussie  ne  se  préoccupe  pas*  dt- 
celte  éventualité. 

Kllc  se  contente  de  développer  la  civilisation  et 
les  forces  productrices  du  pays. 

(]omme  en  Sibérie,  elle  y  draine  une  émigration 
slave  importante. 

La  population  y  est  de  six  millions  et  demi  d'ha- 
bitants et,  bien  que  Hokhara  et  Khiva  aient  conservé 
leurs  Khans,  le  pays  est  gouverné  par  les  Russes  el 
ce  sont  eux  (|ui  ont  en  main  tout  le  commerce. 
Celui-ci  est  considérable  avec  l'Inde. 

I^  Hussie  a  développé  la  culture  du  coton.  Il 
vient  k  merveille  au  Turkestau  et  le  rêve  russe  et^l 
de  pouvoir  trouver  chez  elle  les  quantités  dont  elle 
a  bfmoin  pour  ses  manufactures  el  de  s'affranchir 
ainsi  de  l'Amérique  où  elle  doit  s'approvisionner 
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chaque  année  pour  plus  de  cenl  millions  de  francs. 
Elle  pourra  y  arriver,  et  dans  un  avenir  qui  n'est 
peul-êlre  pas  fort  éloigné, 

Uelié  à  Moscou  par  une  ligne  de  chemin  de  fer 
directe  et  à  la  mer  Noire  par  la  Caspienne  et  le 
(Caucase,  le  Turkestan  voit  augmenter  chaque  année 
son  comn)ci*ce  avec  l'Inde  et  ses  exportations  de 
soie  dans  ce  pays. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  la  Hussie  a  fait,  en  un 
siècle,  plus  de  colonisation  et  a  mis  en  valeur  plus 
de  pays  neufs  qu'aucune  autre  nation  du  globe. 
L'Australie  et  l'.Xfriquedu  sud  font  bien  petite  figure 
à  côlé  de  la  Sibérie,  du  Caucase  et  du  Turkestan. 

Mais  si  les  Husses  ne  sont  pas  restés  indifférents 
à  leurs  conquêtes  et  en  ont  commencé  immédiate- 
ment la  mise  en  valeur,  il  est  aisé  de  voir  que  ce 
qu'ils  en  ont  retiré  est  bien  peu  à  côté  de  ce  qu'ils 
en  retireront  dans  l'avenir. 

Ce  qu'il  faut  à  la  Hussie,  c'est  un  développement 
des  voies  de  communications  dans  l'intérieur  du 
pays  pour  permettre  la  mise  en  exploitation  des 
richesses  naturelles  énormes  qu'il  renferme.  C'est 
cette  exploitation  qui  fournira  les  ressources  néces- 
saires pour  payer  les  dépenses  de  son  expansion 
constante. 

Lk»  Tnoi»  Kunni»  AMATigi'm».  • 
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Le8  qualre  annécH  1908,  1009,  1010,  1011  onl 
vu  les  exportations  de  blé  atteindre  une  moyenne 
annuelle  de  550  millions  de  tonnes,  et  le  résultat 
en  a  été  une  pluie  d*or  sur  la  Hussie  qui  a  pu  répa- 
rer rapidement  les  dommages  causés  par  la  guerre 
japonaise. 

Que  n'aurait  pas  été  cette  exportation,  si  la 
Uussie  était  dotée  de  routes  et  de  chemins  de  fer  ? 
Combien  de  blé  a  pourri  dans  les  fermes  d'où  le 
mauvais  état  des  chemins  n'a  pas  permis  de  le 
transporter  au  chemin  de  fer  ou  à  la  rivière  !  Dans 
certains  cas  on  a  dû  Tabandonner  sur  le  bord  des 
chemins. 

D'autres  fois,  la  précieuse  marchandise  enfin 
arrivée  à  une  gare  de  chemin  de  fer  y  est  restée 
exposée  aux  intempéries,  faute  d'abris  tels  que  des 
élévateurs  ou  de  simples  hangars.  Les  quantités 
ainsi  perdues  chaque  année  sont  ccmsidérables. 

Dans  la  plus  grande  partie  du  pays,  les  transports 
lie  peuvent  se  faire  que  pendant  deux  ou  trois  mois 
de  l'année,  et  encore  ne  faut-il  pas  que  les  saisons 
intermédiaires  de  gel  et  de  dégel  accompagné  de 
pluies  se  prolongent  trop  longtemps,  car  alors  les 
chemins  sont  impraticables  durant  l'année  entière. 

Le  fermier  qui  n'a  ni  silos,  ni  hangars,  voit  alors 
son  grain  pourrir  sur  place. 
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A  m()iii>  (jirune  nouvelle  culture  encore  plus 
rémuni-ralrice  ne  soil  inlroduile,  la  production  du 
l)lé  ira  en  augmentant  d'une  façon  considérable. 

Il  n'v  a  actuellement  que  les  bandes  de  terres 
accessibles  le  long  des  voies  ferrées  que  Ton  puisse 
cultiver  avec  sécurité  d'en  pouvoir  vendre  la  récolte. 

Tant  (jue  des  voies  secondaires  et  des  routes 
empierrées  ne  seront  pas  construites.  la  campagne 
russe  ne  sera  pas  mise  en  valeur. 

De  plus,  l'emploi  des  engrais  et  l'application  des 
méthodes  de  culture  intensive  sont  inconnus. 

Après  une  récolte  de  blé,  les  terres  sont  laissées 
<n  jachère  pendant  six  années. 

Qu'on  remplace  ce  repos  de  la  terre  par  les 
engrais  et  c'est  sans  doute  une  pi*oduction  dix  fois 
plus  grande  que  l'on  obtiendra  sur  les  terres  déjà 
'  ultivées. 

De  ce  développement  nécessaire  des  voies  ferrées 
et  des  routes,  toutes  les  branches  économiques  du 
pays  bénéficieront . 

Les  usines  russes,  depuis  trois  ans,  ont  vu  naître 
une  ère  de  prospérité  grâce  aux  commandes  reçues 
pour  les  chemins  de  fer  et  pour  des  bateaux  de 
gueiTe. 

Kn  même  temps  que  se  développeront  les  voies 
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fendes,  les  bes^oins  deî»  habitant»  angmenleroni  m 
raison  de  raniélioration  de  leur  bien-être. 

Tout  0*eneliaine.  Les  «*iiperbo«  récolles  de»  quatre 
dernit'^re:}  année»  ont  élé  rrnelneu»e»  pour  le»  impôt» 
et  pour  le  Ti*é»or  de  l'Kinpire. 

On  a  pu  ainsi  activer  la  reconâtilution  de  la  Hotte 
et  cela  a  amené  un  surcroit  d'activité  dans  le»  usine». 
Par  suite  du  nouveau  programme  luival.  cm-Hp  jicti- 
vilé  va  encore  »'accroître. 

Quoiqu'ils  soient  in»uflisants.  on  a  au»si  construit 
de  nombreux  chemin»  de  fer. 

Ces  divers  facteui's  expliquent  la  prospérité  de» 
ail'aires  industrielles  russes  depuis  191(1. 

Commencé  il  v  a  vingt  ans,  avec  l'aide  des  Fran- 
çai»,  principalement  dans  les  vallées  du  Donetz  et 
du  Volga,  le  développement  industriel  est  mainte- 
nant bien  consolidé. 

11  y  a  là,  du  reste,  de»  usines  dont  le»  insUdhi- 
tions  n'ont  pas  d'égales  en  France. 

Comme  en  France,  la  richesse  aLM-icole  est  la  base 
de  la  prospérité  nationale. 

I^  dette  de  la  Hussie  est  de  24  mdliards  de  franco 
deman<lant  un  service  annuel  de  plu»  de  un  mil- 
liard. 

Ce  n'est  rien  pour  ce  puvs  dont  le  sol  et  le  son 
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sol  sonl  à  peine  mis  en  valeur  encore  sur  cette 
surface  immense  qu'esl  l'I-impire  russe  d'Kurope  et 
d'Asie. 

Avec  les  caj)ilaux  russes  el  français,  on  a   fondé 
(les  usines  el  des  fabricpies  de    toutes  sortes. 

LWnglelerre  el  la  France  sonl  Hères  de  leurs 
usines  inélallurgiques,  mais  pour  qu'elles  puissent 
subsister,  ce»  usines  doivent  aller  chercher  leurs 
plus  importantes  commandes  à  l'extérieur.  Il  s'est 
créé  en  Hnssie  des  usines  similaires  d'une  capacité  de 
produclion  aussi  grande,  mais  (jui  ont  cet  avantaj^e 
de  trouver  dans  TEmpire  russe  même  les  commandes 
auxquelles  elles  ne  peuvent  pas  toujours  suffire, 
f.'elle  situation  et  cette  demande  nationale  pour  tous 
les  produits  manufacturés  augmentent  chaque  année 
vi  iront  toujours  en  augmentant  dans  des  proportions 
plus  grandes,  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  mettra  en 
valeur  les  nouveaux  territoires.  La  Hussie  est  en 
oie  de  devenir  le  plus  grand  pays  manufacturier 
u  inonde. 

Lorsque,  avec  ses  propres  ressources  qu'elle 
.tppiirpie  maintenant  aux  grands  travaux  publics,  elle 
aura,  en  employant  les  produits  de  ses  usines,  con- 
struit |)lusdechemins  de  feret  de  routes,  elle  possé- 
dera délinitivemenl  les  voies  commerciales  vere 
rKxtréme-Orient  el  vers  les  Indes. 


Telle  qu'elle  et^t,  à  une  neule  voie,  la  ligue  sibé- 
rienne ne  servait  encore  que  pour  le  tranH|M>r(  des 
voyageurs  et  celui  de  la  {)osle.  Depuis  celte  année 
on  y  a  ajouté  les  colis  postaux. 

Il  y  a  cl)<ique  jour  un  train  régulier  de  Moscou  à 
N'iadivoslok  et  vice- versa.  De  plus,  deux  fois  par 
semaine,  la  Compagnie  des  Wagons- Lits  faitcirculer 
des  trains  rapides  formés  de  son  matériel.  Knfm. 
une  fois  par  semaine,  elle  a  un  train  de  luxe  qui 
permet  d'aller  de  Paris  ou  Londres  au  Japon  en  14 
jours.  Pour  aller  h  Pékin,  il  faut  13  jours  et  demi. 
Par  mer,  il  faut  35  ou  40  joui*s. 

Quant  au  prix,  il  y  a  une  dilTérence  de  25  */,  en 
faveur  du  chemin  de  fer,  et  ce,  en  tenant  compte  de 
tous  les  frais  accessoires  par  trains  de   luxe. 

Les  Anglais  des  ports  de  Chine  et  du  Japon,  se 
rappelant  que  le  chemin  de  fer  n'est  pas  anglais, 
mais  russe,  el  la  Compagnie  des  Wagons-Lits  pas 
anglaise,  mais  franco-belge,  ne  manquent  jamais 
de  trouver  A  redire  au  service  des  trains,  mais  quand 
on  les  y  rencontre  ils  ne  peuvent  «pie  se  déclarer 
satisfaits.  On  en  voit  qui  n'osent  pas  dire  à  leui*s 
compatriotes  que  voulant  être  à  I-,on<lres  en  deux 
semaines  au  lieu  de  cinq,  ils  vont  prendi*e  ou  ont  pris 
le  Transsibérien.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pour 
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avoir  des  places  dans  le  train  de  luxe,  en  première 
ou  en  seconde,  il  faul  les  retenir  près  de  deux 
mois  à  l'avance.  Cependant,  le  train  contient  un 
wa^on-lit  de  première  classe,  un  autre  wagon  moi- 
tic  première  el  moitié  seconde,  et  deux  wagons  de 
seconde. 

Un  exemple  pris  pendant  un  voyage  donnera  une 
idée  de  la  composition  internationale  de  ces  trains^ 
Le  demi-wagon  de  première  était  occupé  par  un 
mini-^tre  plénipotentiaire  chinois  avec  sa  femme  el 
ses  secrétaires. 

Le  wagon  entier  de  première  conlenanl  huit 
cabines  était  occupé  ainsi  : 

Un  Français  ayant  payé  une  place  el  demi  et 
occupant  ainsi  la  cabine  entière  ;  puis  une  .Allemande 
dans  les  mêmes  conditions;  dans  la  troisième  cabine 
un  Allemand  et  un  Japonais  ;  puis  deux  Français  ; 
ensuite  deux  .\nglais,  puis  un  Japonais  el  un  Russe, 
puis  deux  Français,  et  enfin  un  .Anglais  clun  Husse. 

Les  Français  à  qui  on  a  fait  la  réputation  de  ne 
pas  voyager  étaient  donc  en  majorité. 

Ce  <|ui  esl  certain,  c'est  que  tous  les  voyageurs 
de  rFxlrême-Orient  (|ui  auront  déjà  fsiit  une  fois  le 
voyage  par  mer  pour  voir  IKgypte  el  les  Indes 
prendront    toujours   après    le    Transsibérien.    Les 
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Anglais  eux-mêmeH  ^ronl  forcés*  d'oublier  leur 
osprit  routinier  el  leur  non('lialan<*e.  qui  pour  un 
voyage  d'aller  el  retour  en  Chine  leur  fait  main- 
tenant pei*dre  dix  semaines  de  leur  vie,  s'il»  le  font 
par  mer,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  fer. 

C'est  donc  par  la  Hussie  que  se  font  maintenant 
les  communications  rapides  avec  rKxtrênie-Orient. 

Aussitôt  que  sera  finie  la  double  voie,  le  Sibérien 
transportera  les  marchandises  de  grande  vitesse.  I^ 
Transsibérien  restera  toujours  la  grande  voie  com- 
merciale d'Kurope  en  Mandchourie  et  au  Japon. 
Mais  une  autre  voie  commerciale  s'ouvrira  pour 
Pékin,  la  Chine  centrale  et  méridionale,  et  cette 
voie  sera  également  russe.  On  peut  déjà  aller  en 
chemin  de  fer  de  Moscou  à  Audijan.  ville  russe  sur  la 
frontière  du  Turkestan  russe  et  du  Turkeslan  chinois. 
I>a  Chine,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  continuera 
celte  voie  sur  son  territoire  jus<prà  Pékin  et  ce  sera 
bien  là  la  vraie  voie  commerciale  qui  ouvrira  la 
Chine  au  commerce  européen.  Pékin  |)ourra  alors 
être  h  huit  jours  de  l*aris. 

Kniin,  si  laHussie  possède  les  grandes  voies  com- 
merciales d'Kurope  en  Kxtréme-Orient.  elle  poasède 
aussi  celles  d'Kurope  vers  le  sud  de  l'.Xsie.  Les  con- 
ditions d'établissement  de  la  ligne  qui  du  Caucase 


—  137  — 

doit  traverser  la  l*erse  et  atteindre  I  Alghaiiistansonl 
j)res(jiie  réglées,  et  l'avantage  qui  en  résultera  pour 
le  commerce  et  les  rapports  de  l'Angleterre  avec  les 
Indes  feront  que  celle-ci  acceptera  de  relier  cette 
nouvelle  voie  à  son  réseau  indien.  Kn  attendant,  les 
voies  russes  arrivent  à  la  frontière  de  Perse,  comme 
ù  celle  de  l'Inde,  de  la  Chine  occidentale  et  de  la 
Colline  septentrionale. 

\'oilà  donc  la  Hussie  au  début  du  xx^  siècle  mai- 
tresse  des  trois  voies  commerciales  les  plus  directe* 
entre  le»  populations  de  TKurope  et  les  800.000.000 
d'individus  de  celles  d'.\sie. 

L'une  de  ces  voies  est  déjà  ouverte  et  exploitée. 
Les  autres  sont  amorcées  ou  pour  mieux  dire  entiè- 
remenl  prêtes  sur  territoire  russe  jusqu'à  la  frontière. 

Avant  cinquante  ans,  tout  le  trafic  des  voyageur» 
et  toutes  les  marchandises  de  valeur  d'Kurope  en 
Asie  ou  vice-versa,  traverseront  la  Hussie  dans  toute 
r^ou  étendue  est-ouest.  Ces  voies  russes  seront  les 
plus  grandes  voies  commerciales  du  monde,  et  l'on 
peut  se  faire  l'idée  des  énormes  revenus  et  de  l'in- 
lluence  mondiale  qu'en  retirera  la  Hussie  devenue 
ainsi  le  Marché  des  échanges  entre  l'Kurope  et  l'Asie. 
Mlle  sera  l'intermédiaire  obligée  entre  l'Kurope  et 
les  800.000.000  d'Asiatiques. 
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C*e»t  elle  nu!*!«i  qui,  se  trouvant  plus  rapprochée 
d'eux,  pourra  les  approvisionner  en  produits  manu- 
facturés. 

Voilà  donc  la  situation  de  la  Hussie  en  1913.  Klle 
8  est  mise  au  niveau  de  TKurope  au  point  de  vue  de 
l'outillage  industriel.  Elle  est  prête  à  profiter  des 
nouveaux  marchés  qui  vont  s'ouvriren  Asie  et  aux- 
(|ucls  elle  fournira  ses  produits  et  apportera  aussi  les 
produits  des  autres  pays. 

Il  y  aura  là  un  déplacement  d'influence  qui  chan- 
^era  bien  des  choses,  dans  la  politique  européenne. 
I^i  Hussie  est  un  grand  pays  et  dans  cinquante  ans 
elle  sera  la  première  puissance  du  monde. 


LA  CHINE  DE    1913 

Quel(|iies  centaines  de  kilomèlres  de  chemin  de 
1er,  qiiel(|iies  vapeurs  navi^^iianl  sur  le  Vang-Tsé, 
quelques  porls  de  ses  côles  cédés  à  des  nations  étran- 
j;ères,  voilà  les  mudificalions  qu'a  apportées  à  la 
Chine  le  tournant  du  x\'  siècle.  Quant  aux  idées, 
aux  mieurs,  à  la  vie  de  ses  habitants  et  de  son  gou- 
vernement, rien  n'a  changé  depuis  20(Hl  ans.  malgré 
tout  ce  qu'ont  lenlé  les  étrangers  et  les  Chinois 
eux-mêmes. 

Il  y  a  2000  ans,  elle  avait  atteint  un  degré  de 
civilisation  en  avance  de  quinze  siècles  sur  les 
peuples  réellement  barbares  (pii  sont  devenus  les 
nations  européennes. 

Satisfaite  de  cette  civilisation,  la  Chine  a  voulu 
la  garder  et  profiter  de  l'isolement  que  lui  assuraient 
sa  ceinture  de  montagnes  el  l'éloignement  de  son 
rivage  maritime. 

Les  Chinois  ne  croyaient  pas  à  la  supériorité  de 
la  civilisation  occidentale.  Ils  n'y  croient  pas  encore, 
à  l'exception  de  quelques  centaines  d'individus. 
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On  conipreiiii  on  cHVl  <|iic  Iuî*  iioiiî*  d  Alri(|iK*  «m 
Icji  Arabes  du  Nord  de  ce  continent  reconnaitiMMit 
^iie  la  civiliiiation  européenne  leur  a  profilé,  en  les 
libérant  de  l'étal  de  guerre  continuel  aussi  bien  que 
des  troubles  et  de  la  misère,  qui  n'avaienl  jamais 
de  lendemain  meilleur. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  (Jliinois.  ils  cUucnl 
heureux. 

Dans  les  hautes  classes,  ils  jouissaient  du  luxe  le 
ç\u»  éclalanl  on  même  temps  que  de  tous  les 
plaisirs  procurés  par  la  haute  culture  de  Tesprit. 

Dans  les  basses  classes,  le  paysan  petit  propriô 
laireélail  et  est  loujoui's aussi  heureux  que  le  paysan 
<l'Kurope,  et  le  «  coolie  >»  esl  bien  plus  heureux  que 
l'ouvrier  des  usines  d'Kurope  ou  d'Amérique. 

I^  condition  de  l'un  comme  de  l'autre  esl  bien 
su[>érieure  à  celle  de  leurs  voisins  japonais. 

Depuis  longtemps  la  (^hine  est  une  démocratie 
dont  les  premières  situations  peuvent  élre  gagnées 
parle  travail  et  l'intelligence.  Il  n'y  a  pas  d'aristo- 
cratie de  naissance,  mais  seulement  une  aristocratie 
d'arrivés  el  d'arrivistes. 

L'éducation  est  tout,  même  maintenant  où  les 
divers  degrés  des  examens  ne  sont  plus  nécessaires 
pour  briguer  une  fonction  quelconque. 


I 
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Le  maiiieur  de  la  Chine  est  que  l'intellectualisme 
y  soit  trop  développé  et  que  le  culte  des  lettres  ait 
conduit  le  pays  à  la  décrépitude. 

Dans  cette  démocratie,  il  y  a  cependant  des  parias 
exclus  de  toule  fonction  et  de  toute  situation  so- 
ciale. Ces  parias  sont  les  coiffeurs,  les  bateliei*s  et  les 
acteurs.  L'origine  de  cet  exclusivisme  serait  curieuse 
à  connaître.  Le  plus  fort  est  que  les  descendants  de  ces 
exclus  le  sont  aussi  jusqu'à  la  troisième  génération. 

Unie  ou  divisée  la  Chine  n'adoptera  jamais  toutes^ 
les  mœurs  occidentales. 

Pour  des  siècles  encore,  la  grande  majorité  des 
Chinois  continuera  k  considérer  la  Chine  comme  le 
centre  de  la  terre  (Kmpire  du  milieu  i  et  par  suite  de 
l'univers,  puisque  pour  eux  la  terre  est  reliée  au 
ciel  par  la  voie  lactée. 

La  population  de  l'Empire  est  d'environ  quatre 
cent  millions  d  habitants,  dont  la  majorité,  répartie 
dans  la  Chine  propre,  y  donne  une  densité  de  popu- 
lation égale,  et,  danscerlaines  provinces,  supérieure, 
à  celle  de  la  Belgique. 

La  (^hine  propre  est  formée  de  dix-huit  pr(»vinces 
ayant  chacune  son  gouvernement,  (^es  provinces,  à 
l'exception  de  trois  tpii  ne  relèvent  que  du  gouver- 
eur,  sont  groupées  sous  l'autorité  de  huit  vice-rois. 
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Apre»  le  gouvcrntMir  vieiiiieiil  dans  chaque  province 
Irois  pui^sanl)*  foiiclioniiaire»  :  le  juge  suprême,  le 
trésorier  général,  elle  chef det» Monopole:» ellribuU. 

A  leur  suite  viiMit  une  nuée  de  fonctionnaires, 
parmi  les(|uels  un  chef  de  Tannée  provinciale  qui 
doit  toujours  être  un  mandarin  civil. 

Jusqu'en  1910,  tous  ces  fonction naii*es  étaient 
nommés  par  le  gouvernement  de  Pékin,  qui  les 
choisissait  parmi  les  lettrés  avant  passé  les  examens 
des  divei's  degrés.  Ces  examens  portaient  sur  des 
essais  en  prose  et  en  vei-s.  Les  «leux  premiers 
degrés  ne  pouvaient  mener  à  aucune  fonction. 
mais  après  le  ti*oisième  degré  les  candidats  heureux 
voyaient  leur  nom  inscrit  sur  la  liste  d'attente  |>oui 
un  poste  de  juge  de  paix.  Knfm  venait  un  quatrièni' 
degré  qui  pennettait  d'espérer  un  emploi  plus  élevr 
lorsqu'il   serait  vacant. 

Tous  ces  examens  se  passaient  dans  des  condi- 
tions de  réclusion  que  n'apprécieraient  pas  les  oon- 
currents  aux  prix  de  Home.  Les  candidats  chinois 
étaient  murés  pour  quelques  jours  dans  les  cellules 
étroites  qui,  par  centaines  ou  milliers,  entourent  la 
cour  du  temple  des  examens  de  telle  capitale  de 
province  ou  de  la  capitale  de  la  Chine.  Souvent  ils 
n'en  sortaient  que  morts. 
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Pour  une  province  el  une  ville,  c'est  une  gloire 
l  l'occasion  de  grandes  fêles  que  d'avoir  parmi  ses 
iifants  un  élu  des  examens  supérieurs.  Un  écrileau 
énorme  devant  sa  maison  en  commémore  le  sou- 
venir. Ce  qui  n'empêche  que  les  infortunés  diplô- 
més étaient  toujours  au  moins  cinq  ou  six  cent 
mille  à  attendre  l'emploi  que  leur  succès  leur 
<ionnait  le  droit  d'obtenir. 

Il  faut  aussi  plaindre  le  peuple  chinois  entier,  car 
celui  que  l'on  nommait  ainsi  juge,  ou  officier  dans 
I  armée  ou  la  marine,  parce  qu'il  avait  su  écrire 
-iur  une  phrase  de  Confucius  un  essai  de  deux  cents 
pages  du  plus  beau  style  et  de  la  plus  belle  écriture, 
ne  pouvait  pas,  sans  autre  éducation  spéciale,  faire 
nu  juge  compétent  ou  un  officier  capable. 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  ces  fonctionnaires 
.ij)rès  avoir  dépensé  une  fortune,  qiii  souvent  n'est 
pas  la  leur,  à  des  études  qui  ont  duré  <lix  ou  quinze 
innées,  doivent  rentrer  dans  leurs  fonds  ou  rembour- 
ser ceux  qui  leur  ont  été  avancés  et  n'ont  d'autres 
ressources  que  de  rendre  leur  charge  productive.  Ils 
irrivenlà  <-e  butgrâce  à  ce  que  le  patois d'Kxtrême- 
'  Prient  a|)pelle  le  «  squeeze  •>,  c'est-à-dire  en  pres- 
7<urant  leurs  administrés,  ou  en  gardant  pour  eux- 

têmes  une  partie  des  sommes  (jui  leur  sont  remises 


—  lii  — 

Les  exHnieiid  et  le  gouvernement  par  le«  lettrés 
Hont  Torigine  des  malheurs  delà  Chine,  et  tant  qu'ils 
subsisteront  comme  facteur  de  sa  vie  officielle,  il 
ne  faut  espérer  aucune  amélioration  dans  la  condi- 
tion de  ce  pays.  On  a  bien  prétendu  changer  ce  sys- 
tème en  1907  et  on  a  renoncé  à  envoûter  les  candidats 
dans  les  cellules  du  fameux  temple  des  examens  de 
Pékin,  maislesexamenset  les  diplômés  subsistent.  lU 
subsistent  encore  depuis  la  révolution  de  i91l,  mais 
aux  diplômés  des  examens  chinois  sont  venus  s'ajou- 
ter quinze  ou  vingt  mille  candidats  aux  fonctions 
publiques  qui  ont  suivi  les  coui-s  des  universités  ou 
des  collèges  du  Japon,  d'Europe  ou  d'Amérique. 

Les  fonctionnaires  chinois  n'ont  rien  à  adminis- 
trer, puisqu'ils  n'ont  sous  leur  surveillance  ni  routes, 
ni  police,  ni  écoles,  ni  service  d'hygiène,  ni  proprié- 
lés  nationales;  ils  n'ont  qu'à  faire  rentrer  les  tribu'- 
les  impôts  et  les  droits  <!»•>  nioiiojxilfs. 

Comment  font-ils? 

Hien  n'est  changé  dans  le  système  depuis  l'avè- 
nement de  la  Hépublique.  L'anarchie  administra- 
tive est  encoi*e  plus  grande,  et  voilà  tout.  Le  vieux 
système  subsiste.  Loi*S(pie  le  gouvernement  a  des 
besoins  pécuniaires,  il  avi.'te  un  gouverneur  de  pro- 
vince qu'il  devra  trouver  dans  sa  province  une  cer- 
taine somme. 
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Celui-ci  donne  l'ordre  an  Ir^^sorier  en  chef  de 
trouver  une  somme  plus  considérable,  la  majoration 
(ievanl  être  pour  lui.  Le  trésorier  donne  l'ordre  à 
■^68  subordonnés  immédiats  de  trouver  une  somme 
plus  importante  que  celle  demandée  par  le  gouver- 
neur, afin  de  garder  pour  lui  la  difFérence.  Il  en  est 
ainsi  justju  au  dernier  degi-é  de  réchelle  des  fonc- 
tionnaires. 

Le  dernier  de  l'échelle,  le  percepteur  réel,  fait  des 
irrangemenls spéciaux  avec  les  contribuables.  Il  est 
admis  que  ce  sont  ceux-ci  qui  doivent  payer  les  frais 
de  perception  :  ils  en  discutent  donc  le  montant  avec 
le  percepteur  et,  loi*squ'ilsse  sont  entendus,  payent 
la  somme  convenue.  C'est  en  somme  un  marchan- 
dage, où  le  contribuable  perd  toujours. 

Comme  dans  beaucoup  de  pays  européens,  si  l'on 
éljdilit  une  nouvelle  forme  d'impôts,  on  n'en  sup- 
prime pas  j>our  cela  les  anciens. 

Il  y  a  quelques  mille  ans,  les  revenus  du  gouver- 
nement impérial  étaient  des  tributs  en  blés  et  autres 
produits  agricoles,  et  aussi  en  cuivre,  porcelaine, 
soies,  etc.  On  a  laissé  subsister  ces  tributs  :  celui  en 
blé  sert  principalement  à  la  nourriture  de  l'armée, 
celui  en  cuivre  à  la  frappe  de  la  monnaie,  et  les 
autres  tributs  qui  allaient  h  la  cour  impériale,  vont 
maintenant  aux  chefs  du  (louvernement. 

I.K»  T«oi<*  Ewrinits  Asiatioiks.  .  10 


Certaine»  provinces  ont,  il  y  a  cinquante  an 
obtenu  de   payer    en   place  du   tribut  une  Honnnc 
annuelle  déterminée. 

(À*pendant,  comme  elles  payaiv  iii  .iiiparavaniriMi- 
trelien  des  jontpien  qui  portaient  le  tribut  de  Tien- 
tsin  à  Pékin,  elles  continuent  à  payer  celte  somme 
annuelle,   sans  que  Ton  sache  bien    qui  en  profil • 
Ce  qui  est  encore  plus  fort,  c'est  qu'il  y  a  quelcpn  - 
années  cesjon<pies,  environ  une  centaine,  sontsup- 
posées  avoir  été   détruites   par  une   tem|)éte  et  les 
provinces  eurent  à   payer  une  somme  considérabio 
pour  leur  remplacement.  Où  est  passée  cette  somm< 
Quelques   mandarins  pourraient  le  dire  sans  doui 
d'après  leurs  revenus  personnels  de  celte  époque. 

(^e  qui  est  toujours  plus  fort,  c'est  que  Ton  n'a  pas 
acheté  de  nouvelles  jonques,  et  que  cependant  les 
provinces  continuent  à  payer  pour  leur  entretien 
annuel.  M<eurs  chinoises!! 

Les  douanes    intérieures  sont   à    peu  près  tell< 
qu'elles  existaient  en   France  avant  la    Hévolutioii. 

Ia*  mono[K)le  du  sel  est  organisé  sur  le  plan  d'un 
casse-tète  chinois.  Le  nombre  des  commerçants  en 
t»el  est  limité  et  ils  doivent  payer  une  patente  élevée. 

Il«  récoltent  le  sel  de  la  mer  ou  des  mines  et 
doivent  le  déposer  dans  les  magasins  du  gouvei 
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iiemenl,  où  ils  payent  des  droits  élevés.  Pour  le  faire 
Iransporler  en  d'autres  points  du  pays,  ils  doivent 
payer  des  droits  de  circulation,  et  dans  ces  autres 
points,  le  sel  ne  peut  être  déposé  que  dans  les  maga- 
^ins  du  gouvernement  où  ils  payent  à  nouveau  des 
droits.  Inutile  d'ajouter  que  sur  chaque  roule  et  k 
la  porte  de  chaque  magasin,  il  y  a  des  fonctionnaires 
gourmands  de  sel  et  de  pots  de  vin.  Quand  le  sel 
arrive  au  consommateur,  75  °/o  du  prix  payé  par 
celui-ci  représente  les  bienfaits  du  monopole  et  des 
fonctionnaires. 

L'im|K)t  foncier  est  iint*  ^(Jiuce  de  revrnu-  pour 
le  gouvernement  et  de  maix^handages  pour  les  fonc- 
tionnaires. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  les  fonctionnaires 
se  payent  eux-mêmes  sur  les  contribuables. 

Les  juges  eux  aussi  ne  reçoivent  pas  de  traitement 
lixes,  mais  des  honoraires  de  ceux  qui  se  présentent 
devant  eux.  Cela  doit  facililer  sitiLnilièifUimt  U-uis 
décisions. 

L'emploi  des  revenus  de  TElal  chinois  semble 
facile,  puis<|ue  ces  revenus  vont  à  Tarmée  et  à  la 
marine,  à  la  dette  extérieure  et  à  l'entretien  des 
chefs    du    (iouvernement    et    de    l'ancienne   Cour 

liniK'lWlIr 
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Pei'i^ontie  n'a  jamain  9ii  ce|ieiiclaul  comment  ceM 
revenu»  étaient  répartis,  d'anlanl  cpie  la  répartition 
est  étrange.  Une  province  reçoit,  par  exemple,  i'orcli 
de  faire  rendre  au  revenu  de  ses  douanes  une  cer- 
taine somme  et  d'en  envoyer  une  partie  k  Shangliaï 
pour  paver  les  intérêts  de  la  dette  extérieure  et 
une  auti'e  à  Canton  pour  des  travaux  de  chemin 
de  fer. 

Pour  l'esprit  clair  d'un  Européen  ce  sont  descom 
binaisons  fort  compliquées.  La  seule  explication  est 
de    répéter  que    tout    est    mené    en  Chine    par  le- 
lettrés  dont  l'esprit  a  été  formé  à  des  conception- 
non  pratiques. 

Il  esl  assez  curieux  que  celte  conception  del'examc  «i 
ne  porte  que  sur  la  littérature.  N'est-il  pasextraor 
dinaire,  k    notre  point  de  vue,  que  dans   ce  vieux 
pays  d'examens  on   n''n   fnsse  passer  .niiinn    h  ijin 
veut  être  médecin  ? 

Sans  examens  et  sans  aucune  étude  préalable  un 
Chinois  se  déclare  médecin  et  met  une  lanterne 
«  ad  hoc  »  au-dessus  de  sa  porte. 

lia  tout  simplement  acheté  un  livre  dVinionnances 
d'un  de  ses  prédécesseurs.  Pour  le  diagnostic,  cela 
n'est  pour  lui  d'aucune  importance.  Pour  les  méde- 
cins de  PKmpereur,  ce  serait  en  effet  inutile.  L'éti- 
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quelle  veut  que  le  médecin  ne  s'approche  pas  de 
rKmpereur  el  resle  à  genoux  le  front  sur  le  sol  en 
sa  préî4en<*e.  Il  ne  doit  pas  non  plus  porter  ses  regards 
sur  Sa  Majesté  Impériale.  L'Kmpereur  lui  indique 
ce  qu'il  ressent,  el  l'on  peut  s'imaginer  quelle  con- 
sultation il  reçoit. 

Par  contre,  ilyaence  moment  un  bateau  de  guerre 
chinois  qui  est  commandé  par  un  médecin,  diplômé 
d'une  de  nos  grandes  univereités  d'Europe.  Après 
y  avoir  étudié  pcndanl  plusieurs  années  el  avoir 
passé  ses  examens  de  doctoral,  on  l'obligea  à  son 
retour  à  prendre  le  commandement  d'un  cuirassé 
pour  le  récompenser  d'avoir  si  bien  réussi  ses 
examens. 

Diiranl  la  gucrri'  conlre  le  Japon,  le  général  de 
cavalerie  Tiug  l'ut  bien  nommé  amiral  et  revul  le 
commandement  de  l'escadre  du  .\ord. 

L'Européen  qui  voyage  en  Chine,  elne  voit  que 
les  ports  et  Pékin,  ne  connaît  pas  la  monnaie  chi- 
noise. Tous  ses  payements  se  font  en  dollai-s  mexi- 
cains d'une  valeur  d'environ  2fr.  50.  el  en  monnaie 
divisiumiairc.  (^e  sont  des  billets  ou  des  pièces 
d'argent  analogues  à  ce  que  l'on  trouve  en  tous  pays. 

Mais  aussitôt  que  l'on  veut  voyager  dans  Tinté- 
rieur,  il   faut  se    munir  de   lingots  d'argent  et  de 
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monnaie  Hc  cuivre  atTcclanl  lc8  former  et  les  poid» 
les  plus  exlraoïxlinaires.  Les  payements  se  font  en 
(aels,  monnaie  qui  n'existe  matérialisée  par  aucune 
pièce,  maisqui  correspond  à  un  certain  poids  d  argent 
Comme  la  valeur  du  tael  varie  non  seulement  av<' 
chaque  province,  mais  souvent  de  ville  en  ville,  el 
que  Ton  doit  toujours  peser  ses  barres  d'argent  pour 
connaître  leur  valeur  en  laels  de  l'endixïit  où  l'on 
se  trouve,  on  comprend  combien  sont  facilitées  les 
transactions.  Elles  le  sont  d'autant  moins,  que  Ton 
ne  sait  quoi  obtenir  pour  les  fractions  de  la  valeur 
du  lingot  que  Ton  remet,  et  qui  naturellemeiii 
représente  souvent  beaucoup  plus  cpie  ce  que  l'on  a 
k  payer.  Si  l'on  eutrepreiul  un  long  voyage,  on  com- 
prend que  les  comptes  deviennent  fort  difficiles,  ri 
que  de  plus  il  faille  une  équipe  pour  transporter  tout 
ce  cuivre  et  ces  lingots  d'argent. 

Kn  dehors  desdix-bui!  provinces,  gouvernées  par 
le  système  officiel  et  les    méthodes  bien    chinoisi'S 
telles  qu'elles  viennent   d'être  incliquées,  la  (<hin«' 
est  puissance   suzeraine  du    Thibet,  du  Turkestan 
de  la  Mongolie  et  de  la  Mandchourie. 

KUe  s'attribuait   une  suzeraineté   sur  le  Tonkin. 
mais  elle  y  a  renoncé  en  faveur  de  la  France. 

Quant  h  celle  qu'elle  exerçait  sur  la  (Wée,  ello 
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lui  a  été  enlevée,  à  la  suite  de  la  guerre  de  1895  et 
des  Irailés  de  190.*)  et  1907.  par  le  Japon  qui  s'est 
définitivenient  annexé  le  pays  en  1910. 

I^  Chine  est  puissance  souveraine  des  diverses 
concessions  européennes,  bien  que  son  autorité  y 
scjil  précaire. 

Les  pays  de  suzeraineté  lui  échapperont  certai- 
nement dans  un  avenir  peu  éloigné.  La  Hussie, 
r.Vngleterre  et  le  Japon  ont  préparé  de  longue  main 
la  prise  de  possession  de  ces  pays,  qui  n'ont, du  reste, 
pas  plus  de  raison  d'appartenir  à  la  Chine  qu'à  l'une 
de  ses  voisines.  Ils  nesont  pas  Chinois  et  sont  sépa- 
rés de  la  Chine  par  des  frontières  naturelles. 

LeThihet  est  un  pays  essentiellement  montagneux, 
de  climat  1res  dur  et  où  les  terres  (•iilliv«'M'^  i<'|»ii'- 
sentent  une  surface  minime. 

1^  population  est  donc  assezclairsemée,  surtout  si 
on  la  compare  à  celle  de  la  Chine  propre.  Il  est  h 
croire  que  le  Thihet  est  riche  en  gîtes  métallifères, 
et  l'orest  déjà  extrait  rudimenlairemenl  en  (pielques 
points.  Justpi'à  il  y  a  peu  d'années,  les  étrangers  ne 
pouvai(*nt  pénétrer  que  ditlicilement  au  Thibel. 

La  capitale  Lhassa,  résidence  du  Dalaï  Lama, 
chef  sacré  de  la  religion  bouddhique,  était  une  ville 
sainte  dont  l'entrée  était  absolument  interdite  aux 
profanes. 
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Kn  1*M().  Ie8  (Chinois,  (l<)iille<i»ciiliiii(*iit^  religieux 
flispnraiiiseiil  de  plus  en  plus,  cl  dont  le  nouveau 
nalionalisnie  voulail  l'aHsimilalion  du  Thibel,  oui 
cherché  à  délruiix'  raulorilédu  DalaïLhania.  Celui- 
ci  se  réfugia  aux  Indes»  chez  les  Anglais,  heureux  de 
donner  Thospitalilé  à  un  tel  personnage,  et  de  pro- 
liter  de  sun  inllueiiee  et  de  son  prestige  sur  le  monde 
bouddhiste  et  llubélain. 

L'inrilli*alion  anglaise  se  fait  rapidement  sur  la 
frontière  de  Flnde,  et  si  les  Chinois  cherchent  trop 
à  faire  sentir  leur  autorité  aux  Thibélaius,  ceux-ci 
rechercheront  la  suzeraineté  anglaise,  moins  vex;i 
toire,  et  rapprocheront  ainsi  la  date  à  laquelle  leur 
pays  deviendra  colonie  anglaise. 

Le  Turkeslan  chinois  était  un  état  vassal  jusqu'à 
il  y  a  une  quarantaine  d'années,  époque  à  laquelle 
la  Chine  en  lit  une  province  après  l'avoir  conquis  sur 
les  habitants  révoltés  qui  avaient  constituéun  nouvel 
étal,  la  Kashgarie.  Les  habitants  de  cette  province 
supporteul  avec  |>einc  l'aiilorilé  chinoise.  La  Hiissie 
y  failun  commerce  considérable  et  atlend  l'occasion 
d'incorporer  ce  territoire  au  vrai  Tuikestan.  main 
tenant  province  russe. 

Leëdeux  pays  sont  la  continuation  l'un  de  l'autre 
au  |>oinl  de  vue  to[>ographique. 
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Au  nurd  du  Turkeslan  e»i  la  vallée  de  Tlli  dont 
la  principale  ville,  Kouldja,  a  élé  rendue  à  la  (^hine 
par  la  Hussie,  mais  avec  esprit  de  retour,  suivant  le 
système  de  diplomatie    et  de  conquête  de  ce  pays. 

La  Mongolie  e»l  un  étal  vassal,  mais  la  Chine  s*en 
occupe  peu.  ("est  un  énorme  territoire  s'élendant 
tout  le  long  de  la  Sibérie  et  destiné  sans  doute  à  en 
faire  partie.  La  Mongolie  est  peu  habitée  et  sa 
richesse  consiste  en  moutons,  en  chèv«e8  et  en  four- 
rures. Quand  on  pense  que  c'est  de  là  que  sont 
parties  les  grandes  invasions  des  barbares,  on  n'est 
pas  surpris  que  ceux-ci  aient  désiré  échanger  leur  vie 
dans  ce  pays  aride  et  venteux,  contre  celle  que  leur 
pronu'ttaieni  les  riches  pays  d'Kurope,  dont  ils 
avaient  certainement  eu  des  descriptions  par  ces 
informations  verbales  qui  se  propagent  d'une  façon 
si  curieuse  el  sur  des  distances  énormes  dans  tous 
les  pays  primitifs. 

I^  Mongolie  n'est  pas  h  j>roprement  parler  un 
Ktat  tributaire  de  la  (Ihine.  (^'est  un  ensemble 
de  principautés  reconnaissant  la  suzeraineté  de  la 
(^liine. 

A  divei-ses  reprises,  les  princes  mongols  ont  fait 
des  avancesà  la  Hussie  et  lui  ont  proposé  de  prendre 
la  place  de  la  Chine.  La  Hussie  a  toujours  refusé,  n'y 
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voyant  piis  son  inUri-l,  mais  elle  ne  veut  pas  non 
pins  (l'nnc  Mungulie  chinoise,  (^eqn'illui  fanlce  i^onl 
ces  peliles  principautés  panvre»  et  peu  peuplées 
entre  elle  et  la  (^liini  . 

Onliassataï  où  réside  le  représenlanl  chinois  n'a 
que  3.000  habitants.  Par  contre  Our^ra,  oii  la  Hnstiie 
a  une  concession,  un  escadron  de  cosaques,  une 
poste  russe  et  une  jurande  iniluence.  :»  M  <>00 
liahitjints. 

Au  contraire  des  Chinois,  les  .Mongols  sont  restés 
très  religieux,  et    la  ville   mongole  d'Ourga   est  le 
centi*e  religieux  où  sont  établis  de  nombreux  mona^ 
lères    et    le  chef  de    la    religion  bomUlhitpie,   seul 
représentant  i\\\   Dalaï-Lama,  en  Mongolie. 

Les  .Mongols  se  sont  toujoui*s  considérés  comme 
absolument  indépendants,  aussi  ont-ils  été  inquiets 
lorscpi'ils  ont  vu  la  Chine  nommer  dans  leur  pa\  - 
des  fonctionnaires,  qui  du  reste  n'avaient  qu'un 
litre  et  pas  «le  fonctions.  Ce  mécontentement  a 
amené  la  démarche  faite  par  les  princes  mongols 
|>our  demander  au  (iouvernement  russe  de  défendre 
Ieui*s  intérêts. 

Il  y  avait    là  une  occasion    pour  la    Itussio  de 
mettre  la  main  sur  la  Mongolie,   d'autant  ({ue  cctt 
démarche  des  Khans  venait    en  pleine  cri.se  de  li 


\ 
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rJ'vohilion  clunoise.  Mais  le  (jouvernemenl  russe 
•'iiivildans  cette  nouvelle  aU'aire  son  système  actuel, 
qui  est  <le  faire  une  Sibérie  forte  et  bien  orj^anisée 
avant  de  tenter  une  entreprise  quelconque  au  delà 
de  ses  frontières. 

Il  accepta  seulement  de  transmettre  au  Gouver- 
nement chinois  Tultimatum  suivant  des  princes 
mon<(ols  : 

Hetrail  des  troupes  chinoises  : 

Happel  des  fonctionnaires  chinois  et  engagement 
(le  la  Chine  de  n'en  plus  envoyer  : 

Arrêt  de  rémigralion  chinoise  en  Mongolie. 

Cet  ultimatum  était  une  injonction  de  laisser  la 
Mongolie  aux  Mongols, 

Ainsi,  les  troupes  chinoises,  soit  250  hommes  en 
garnison  à  Oui^a,  sont  rappelées,  tandis  que  la 
Hussie  qui  n'est  pas  puissance  suzeraine  y  laisse 
.*'>0(>  cosaques. 

Les  fonclioiinaires  clunois  rappelés,  les  Khans 
restent  maîtres  absolus  chez  eux. 

Quant  à  l'interdiction  de  la  Mongolie  aux  émi- 
grants  chinois,  elle  sauve  la  Hussie  d'un  cauchemar 
sans  doute  exagéré.  Depuis  trois  ans  on  s'inquiétait 
en  effet  beaucoup  de  celte  émigration  qui  n'avait 
pourtant  pas  dépassé  20. OIM)  individus.  On  craignait 
une  Mongolie  riche  et  peuplée  sm-  l:i  l(»nuiu'  fron- 
tière sibérienne. 
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1^  diplonialic  russe,  lotit  en  faisant  preuve  de 
dét^intcresâcment.  a  obtenu  sann  doute  Ictut  ce  qu'elle 
désirait  pour  In  sécurité  delà  Sibérie. 

Cequ'il  fautubtenirmaiutenant,  c'est  de  construire 
le  chemin  de  fer  Irkoutskà  Ourga,  avant  que  la  Chiur 
ne  continue  jusqu'à  cette  ville  la  ligne  Pékin- Kalgaii. 

Il  est  probable  que  la  diplomatie  russe  pourra 
réussir  ft  ainsi  continuer  à  introduire  en  Mongolie 
riniluence  et  le  conmierce  russes  avant  cpie  lin- 
lluence  et  le  commerce  chinois   n'y  parviennent. 

Les  déboires  que  donneront  à  la  Chine  le  chemin 
de  fer  de  Pékin  à  Kalgan  faciliteront  la  réalisation 
de  ce  programme. 

La  Russie  a  du  reste  un  intérêt  considcrable  k 
construire  cette  ligne,  cpii  serait  la  plus  directe  de 
Pékin  en  Europe,  raccourcissant  d'environ  1 .2(M» 
kilomètres  le  trajet  actuel  par  Kharbine  et  Moiikden. 
De  plus,  ce  serait  rendre  les  communications  abso- 
lument indépendantes  de  l'influence  et  des  chemins 
de  fer  japonais  de  .Mandchourie. 

De  Kiakhta,  dernière  ville  sibérienne  A  la  frontière 
chinoise,  jusqu'à  Kalgan,  terminus  actuel  duchemin 
de  fer  venant  «le  Pékin,  il  y  a  environ  l.îiOO  kilo- 
mctixîs. 

Pour  la  Hussie  ce  serait  peu  à  construire  ou  à 
faire  construire  par  une  Compagnie  subventionnée. 
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Ce  serait  une  grande  chose  pour  Irkoutsk  qui 
deviendrait  ainsi  le  grand  entrepôt  sur  la  route  de 
Pékin  pour  l'importation  aussi  bien  que  Texpor- 
lalion^. 

Ce  ne  serait  pas  pour  lî'i  Russie  une  entreprise 
militaire  comme  l'a  été  la  pénétration  de  la  Mand- 
chourie  jusqu'à  Port-Arthur.  Ce  serait  une  entreprise 
purement  commerciale  et  devant  faire  grandement 
bénéficier  la  Sibérie  en  même  temps  qu'augmenter 
la  prépondérance  russe  à   Pékin. 

LaMaiidchourie  est  un  autre  Ktat  vassal,  mais  dont 
la  condition  est  bien  curieuse.  On  sait  que  c'est  la 
dynastie  des  Empereurs  de  Mandchourie  qui  régnait 
jusqu'en  1912  en  Chine.  Cette  dynastie  avait  aban- 
donné sa  capitale,  Moukden.  qui  renferme  encore 
sou  palais  et  les  tombeaux  de  ses  ancêtres,  pour  s'éta- 
blir à  Pékin,  la  capitale  chinoise.  Elle  a  cependant 
conservé  le  sentiment  de  son  origine  et  a  toujours 
fait  ce  qui  était   possible  pour  gouverner  la   Chine 

ur  et  par  les  Mandchous. 

I^  ville  Tartar  à  Pékin  a  été  construite  pour  eux. 
et  des  terres  considérables  exemptées  d'impôt  leur 
ont  été  attribuées  ?en   (]liine. 

Kn  Mandchourie  même,  ilsjouissent  de  nombreux 

Ïrivilèges,  du     moins  vis-à-vis   du    Gouvernement 


ppo. 


MaU  il  ny  a  pas  que  ce  gouvernemeiil  en  Maiul- 
chourie,  bien  qu'il  soit  représenlé  par  un  vice-roi 
résidant  k  Moukden. 

Il  y  a  en  Mundchourie  le  plus  extraordinaire 
imbroglio  pour  un  cerveau  européen. 

Le  Gouvernement  russe,  en  18%,  a  obtenu  d< 
construire  le  chemin  de  fer  de  Vladivostok  et  d'x 
établir  des  forces  militaires  pour  le  protéger. 

Kn  IH9(>,  la  banque  russo-chinoise,  dont  alors  la 
moitié  du  capilid  et  de  l'administration  était  française, 
et  l'autre  moitié  russe,  obtint  la  concession  du 
chemin  de  fer  de  Kharbine  à  New-Chang  et  Port- 
Arthur.  Kharbine  était  déjà  une  ville  importante  et 
une  station  sur  la  ligne  Irkoutsk-\'ladivostok. 

Klle  est  devenue  une  capitale  russe  en  pays  chi- 
nois, comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

Depuis  la  guerre  de  1905  et  le  traité  de  Porls- 
mouth,  la  Hussie  a  cédé  au  Japon  ses  droits  sut 
la  partie  sud  de  la  ligne,  c'est-à-dire  entre  Dalny- 
Port-Arthur  et  Chang-Chun.  Kn  même  temps  ellea 
cédé  au  Japon  ses  droits  au  bail  avec  la  Chine  sui 
l*ort-Arlhur  et  la  péninsule  <le  Liao-Tung. 

Les  Japonais  se  sont  installés  à  Moukdeu  et  à  IWt- 
Artlmr  comme  jamais  les  Huss<rs  ne  l'avaient  fait. 
Depuis  qu'ils  ont  annexé  la  Corée,  ils  ont  relié  h- 
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port  (le  Fiisan  à  Moukdeii  par  une  ligne  de  chemin 
de  fer  directe.  Fusan,  porl  coréen,  est  à  dix  heures 
de  mer  du  Japon. 

Avant  la  guerre,  il  y  avait  i.OOO  Uusses  à  Mi>ukden. 
Ils  ont  naturellement  tous  abandonné  celle  ville  cpii 
parconlre  abrite  maintenant  20.000  Japonais. 

Les  lignes  de  chemin  de  fer  appartiennent  à  la 
C**"  des  chemins  de  fer  de  la  Mandchourie  du  Sud. 
Les  actions  sont  détenues  par  le  Gouvernement 
japonais,  (pii  cherche  par  les  plus  petits  moyens  à 
montrer  aux  (Chinois  qu'ils  ne  sont  pas  chez  eu.\ 
«lans  la  Mandchourie  du  Sud  et  y  traite  les  étran- 
gers comme  des  Chinois. 

On  en  a  un  exemple  en  allant  de  Pékin  en  Kurope 
parla  Sibérie.  Le  train  de  Pékin  arrive  à  Moukden 
par  la  ligne  chinoise  à  H  heures  du  soir,  et  c'est  à 
3  heures  du  matin  seulement  qu'arrive  le  train  japo- 
nais venant  de  Dalny  d'où  il  est  parti  à  I  heure  de 
l'après-midi.  11  aurait  pu  aussi  bien  en  partir  à  8  ou 
IHL  U  heures  du  matin  et  le  changement  de  train  des 
infortunés  voyageurs  de  Pékin  se  ferait  à  une  heure 
normale. 

On  trouve  là  une  idée  exacte  de  la  situation  delà 
.Mandchourie.  Partie  de  l'Empire  chinois,  les  maîtres 


<IhiiioiH  comme  leuro  ^iijeU  et  chercheiU  k  y  rendre 
la  vie  impo(«siblc  auxélrangen«.  de  crainte  que  ceux- 
ci  ne  leur  créent  dcs*<lilïicnllés. 

Pour  le!«  iiahilantM  (iein  Mandchourie.  il  efttàBOU- 
liaiterque  la  situation  se  définisse  clairement,  et  que 
la  Uussie  et  le  Japon  annexent  définilivemenl  les  ter- 
ritoires où  actuellement  s'exerce  leur  influence  res- 
pective. 

Les  l^^tats  vassaux  du  Tliihet.  du  Turkeslan.  de  la 
Mongolie  et  de  la  Mandchourie  forment  une  ceinture 
autour  des  dix-huit  provinces  de  la  Chine  pro- 
prement dite. 

Celle-ci  est  un  pays  essentiellement  agricole  et 
jouissant  d'un  sol  fort  riche,  amélioré  très  souvent 
par  les  irrif^ations.  La  plus  grande  partie  est  formée 
de  plaines  immenses  de  terres  d'niluvions  recouvrant 
la  formation  carbonifère,  car  le  sous-sol  de  la  Chine 
proprement  dite  est  pour  ainsi  dire  une  énorme 
masse  de  charbon. 

Dans  les  régions  montagneuses,  telles  que  le  Yun- 
iian.  le  sol  «les  vallées  seul  est  riche:  mais  par  contre, 
il  y  a  clans  les  montagnes  des  gisements  miniers 
considérables,  principalement  de  cuivre  et  d'or.  Le 
cuivre  a  été  exploité  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Quant  à  l'or,  les  Chinois  n'ont  pas   voulu  jus- 
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(|irici  en  laisser  exploiter  les  gisements,  par  crainte 
(lerafTlux  desélrangers que  cela  pourrait  amener,  et 
fies  conséquences  politiques  qui  en  résulteraient.  Ils 
semblent  connaître  l'histoire  des  colonies  anglaises. 

La  Chine  proprement  dite  est  traversée  par  de 
i^'rands  fleuves  et  des  canaux.  Les  grands  navires  de 
haute  mer,  par  exemple  de  6.000  tonnes,  remontent 
le  Vang  tse  Kiang  jusqu'à  Hankow,  situé  à  !  .200  kilo- 
mètres de  son  embouchure,  soit  environ  la  distance 
de  Marseille   à  Dunkerque. 

Il  ny  a  entre  Pékin  et  Canton  qu'une  interruption 
de  40  kilomètres  que  les  marchandises  doivent  faire 
par  terre,  le  reste  du  parcours  entre  ces  deux  villes 
pouvant  être  fait  par  canaux. 

I^s divers  fleuves  ou  rivières  sont  navigables  aux 
jonques,  et  souvent  aux  vapeurs  de  tonnage  impor- 
tant. 

11  est  facile  de  perfectionner  encore  le  système  des 
voies  d'eau,  et  de  créer  dans  l'Kmpire  des  transports 
excessivement  bon  marché  pour  les  produite  du  sol 
et  du  sous-sol. 

Quant  aux  chemins  de  fer,  il  y  en  a  jusqu'ici 
<pielqucs-uns  seulement  en  exploitation.  Ce  sont 
ceux  de  Shanghaï  à  Nanking.  du  Tonkin  à  Vunnang- 
san,  de  Ilankow  h  Pékin,  de  Pékin  à  Kalgan,  de 
Pékin  àTientsin  et  à  Moukden. 

Lua  Tnoi*  Khimmc*  A^iativI'»».  Il 
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On  conHtriiit  en  ce  moment  la  ligne  de  Canton  h 
Ilankow,  celle  tic  Ilangtchau,  pori  un  peu  au  Midde 
ShanghaT,  i\  Pékin.  Toute»  les  ligne»  conslruileî* 
«ont  maintenant  propriélésde  l'Ktal  qui  le»  a  radie- 
use» aux  Compagnie»  étrangère»  conce»»ionnaire9. 
Celles  en  construction  »oiit  établie»  par  le  gouver. 
nement.  qui  a  traite  avec  de»  entrepreneur»  étran- 
ger», ou  (pli  opère  directement  comme  pour  la 
ligne  Pékin-Kaigan. 

Cette  ligne  a  été  construite  par  de»  ingénieurs 
chinois  ayant  étudié  à  l'étranger,  et  n*emplojanl 
que  de»  Chinoi».  Le»  guides  et  le»  mandarin»  sont 
heureux  de  montrer  cette  ligne  aux  touriste»  et  aux 
diplomates,  et  ceux-ci  reviennent  convaincu»  que  le» 
Chinois  sont  à  l'aurore  de  faire  de  grande»  choses, 
puisqu'il»  ont  pu  construire  par  eux-mêmes  un  che- 
min de  fer  sur  lequel  circulent  des  train»  dont  le 
matériel  vient  d'Angleterre.  L'exemple  de  la  coi' 
struction  de  cette  ligne  est  donné  couramment 
comme  une  preuve  de»  capacités  de»  Chinoi». 

Ni  touriste»,  ni  diplomate»  n'ont  vu  le»  compte» 
de  construction,  et  aucun  d'eux  n'a  étudié  si  le  tracé 
et  l'aménagement  auraient  pu  être  différent».  Il» 
ont  vu  un  chemin  de  fer  con»truit  par  le»  Chino 
et  trouvent  cela  merveilleux.  Il»  en  concluent  ^  !• 
régénération  de  la  Chine. 
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La  Ii|^MR',  en  ceilaiiies  parties  de  son  parconr», 
possède  des  rampes  de  3  cenlimèlres  el  demi  par 
mètre,  el.  par  suite,  les  plus  fortes  machines  ne 
peuvent  remorquer  que  3  à  4  wagons.  Ce  n'est  pas 
là  une  exploitation  économique,  ni  pratique. 

La  ligne  Pékin-Kalgan  est  à  refaire  et  sera  refaite 
dans  toute  sa  partie  montagneuse.  Il  y  a  certaines 
stations  établies  sur  des  voies  en  palier  aiguillées 
sur  la  voie  principale,  qui  est  elle-même  en  rampe 
<le  3  pour  cent. 

Comme  économie  d'exploitation  el  comme  faci- 
lité d'arrêt  à  ces  stations,  on  ne  peut  citer  cette  dis- 
position à  titre  d'exemple  à  suivre.  Les  trains  doivent 
revenir  1  kilomètre  en  arrière  pour  se  garer  sur  la 
voie  de  la  station.  C'est  une  complication  que  l'espril 
chinois  seul  pouvait  imaginer. 

Depuis  1909,  le  Gouvernement  impérial  a  racheté 
le  chemin  de  Hankow-Pékin  construit  parla  Com- 
pagnie franco- belge.  Dès  la  première  année,  il  a 
supprimé  les  frais  d'entretien  ou  à  peu  près,  en  sorte 
que  prochainement  tout  le  matériel  et  la  voie  seront 
à  remplacer.  La  Compagnie  franco-belge  avait  pris 
aux  usines  de  la  Buire  et  à  celles  d'Ivry  un  matériel 
roulant,  du  type  que  l'on  appelle  colonial  en  France, 
î*ans  doute  parce  que  l'on  n'en  voudrait  pas  dans  la 
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uiêlropulc.  Aprt'H  deux  ans  d'exploilalion  euro- 
péenne, luiile»  les  cloisons  des  wagons  avaient  joué 
elles  ressorts  ne  donnaient  j^uère  plus  de  confortable 
que  si  les  voitures  avaient  été  placées  sur  les  essieux 
On  voit  d'ici  ce  qu'en  feront  quelques  années  d'ad- 
ministration chinoise,  et  comment  le  matériel  amé- 
ricain sera  le  bienvenu. 

Poui*c}uoi  les  Français  ne  voudront>ils  jamais 
comprendre  que  dans  les  colonies  ou  les  pays  étran- 
gers, les  voyageui*s  veulent  une  somme  de  confort 
égale,  sinon  supérieure,  à  celle  réclamée  dans  la 
métropole. 

Prenons  le  train  de  luxe  hebdomadaire  Hankow- 
Pékin,  formé  de  wagons-lits.  Il  fait  le  trajet  en  3t> 
heures  et  est  toujours  rempli,  soit  par  des  comnier 
çants  de  Ilankow  et  de  Shanghaï,  qui  désirent  dor- 
mir confortablement  avant  d'aller  traiter  des  a(faire> 
importantes  à  Pékin  ou  plus  loin,  soit  par  des  tou- 
ristes qui,  faisant  le  tour  du  monde,  veulent  éga- 
lement passer  une  bonne  nuit.  Tous  ces  gens-là 
sont  habitués  dans  leur  pays  à  ne  jamais  voyager 
que  dans  des  wagons-lits  de  premier  ordre. 

C'est,  du  reste,  ce  qu'on  leur  donne  sur  la  ligne 
construite  par  les  Anglais  de  Pékin  à  Moukden  et 
sur  la   ligne  japonaise  de  Dalny  à  .Moukden.  l^our 


MOUS,  louti'  pri-soiine  sorlant  d  Kiirope  doil  êlre 
traitée  comme  (|iK'l({iruii  qui  ne  sait  pas  vivre. 

Pour  l'influence  franvaise,  le  radial  de  la  ligne 
Hankow- Pékin  a  été  très  regrettable.  On  ne  pouvait 
l'éviter,  puisque  dans  l'acte  de  concession  obtenu 
et  contresigné  par  M.  Gérard,  alors  Ministre  de 
France  en  Chine,  le  Gouvernement  impérial  s'était 
réservé  le  droit  de  rachat.  Kncore  aujourd  hui.  sur 
cette  ligne  de  1.200  kilomètres,  tous  les  avis  de  ser- 
vice sont  en  français,  et  tous  les  em|)loyé8  euro- 
péens sont  Français  ou  Belges,  en  même  temps  (pie 
les  (Chinois  parlent  français.  Malheureusement,  beau- 
coup des  employés  européens  sont  déjà  remj>lacés 
par  des  Ghinois.  et  chaque  mois,  un  nouveau  posle 
est  ainsi  nationalisé.  C'était,  il  est  vrai,  comme  si 
la  ligne  Paris-Marseille  était  administrée  par  une 
(Compagnie  allemande  avec  des  employés  allemands. 
On  ne  peut  donc  s'étonner  que  les  Chinois  aient 
voulu  tenter  d'ex[)loiler  eux-mêmes. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ils  tentent  une  beau- 
coup plus  sérieuse  entreprise  en  construisant  la 
ligne  de  Ilangtchau  à  Pékin. 

Pour  racheter  les  lignes  concédées,  et  pour  con- 
struire les  nouvelles  lignes,  le  Gouvernement  a  fait 
en  Knrope  des  rnq)rnnts  dont,  jusqu'ici,  les  intérêts 
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ont  t'it^  payés  régulicivinenl.  l*oiir  «ilisfairoces  iiilé- 
rélî*,  le»  inî|x'»lî*  ont  clé  aiigmcMilén,  cl  ce  n'ct*l  point 
tin  (les  moiiulrei^  griefs  des  nationalistes  chinois. 

Comme  suite  à  la  construction  des  lignes  Canton 
llankow  et  Pékin-IIaiigtriiau,  les  impôts  vont  au;^ 
menler  forcément  chaque  année.  Il  ne  faut  pu 
oublier  que  le  système  chinois  pivside  h  Padmini- 
tration  el  h  la  construction  des  chemins  de  fer,  et  ou 
sait  ce  que  cela  veut  dire. 

Lessommes  appropriées  à  la  construction,  el  déli- 
vrées par  le  trésor  A  la  direction  des  chemins  de  fer 
ne  parviennent  pas  toutes  sur  les  chantiers. 

Dans  un    mouvement  de  patriotisme,  et  voulant 
prouver  au   (Gouvernement    impérial  que  la  Cliiit* 
pouvait   construire  elle-même  ses  chemins  de   fci 
une  souscription  nationale  réunit  dans  le  Sud  uu< 
somme  de  50  millions  de  francs  qui  furent  vers* 
pour  la  construction  ducheminde  ferdePékin-Hanu 
tchau.  Cette  somme  qui  était  en  Ixuines  espèces  <  i 
fut  versée  au   trésor,  s'est  évanouie  ou  a  fondu  an 
toucher  de  queUpies  pnvilégiés.  Ce  (|ui  est  certain 
c*est  qu'elle  n'existait  plus  lorsqu'on  voulut  commen 
cer  les  travaux.  Le  plus  curieux  est  cpiepas  un  dc^ 
souscripteurs    n'a  jamais  rt'clamé.  Ils  avaient   fait 
un  eiïbrt   considérable   en  écrivant  et  signant  dt 
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mémoires  au  Gouvernement  et  en  versant  leurs 
souscriptions  ;  c'était  sans  cloute  au-dessus  de  leurs 
forces  de  faire  davantage.  Peut-être  aussi  savaient- 
ils  en  souscrivant  à  quoi  ils  devaient  s'attendre. 

Les  chemins  de  fer  en  Chine  sont  et  seront  de 
superbes  allaires.  Dès  la  première  année,  la  lignt- 
Hankow-Pékin  laissait  des  bénéfices  nets  appré- 
ciables. Où  est  la  ligne  en  Kurope  qui  a  jamais 
donné  cet  exemple  ? 

La  population  de  la  Chine  propre  est  fort  dense 
et  se  déplace  facilement.  Naturellement,  il  n'a  pas 
fallu  beaucoup  de  réflexion  aux  Chinois  pour  com- 
prendre (|ue  le  chemin  de  fer  étiiil  un  moyen  éco- 
nomique et  rapide  de  transport  pour  leurs  pro- 
duits, en  même  temps  qu'un  moyen  i-eposant  pour 
eux-mêmes  en  échange  des  longues  randonnées  par 
les  chemins  les  plus  invraisemblables.  Aucune  popu- 
lation n'a  adopl'-  •■'■  <j>'uy  <!.•  locomotion  ;m«i-ii  rapi- 
dement. 

Les  chemins  de  fer  seront  donc  de  superbes 
alVaires  ;  mais  d'ici  peu.  les  Chinois  ayant  vu 
s'accumuler  les  déficits  et  les  emprunts  abandonne- 
ront la  partie. 

Si  les  mandarins  et  le  peuple  n'en  avaient  déjà 
pris  l'habitude  là  où  ils  existent,  il  est  probable  que 


leGouvernenicMil  abandonnerait  iiimpleinenl  les  li^nefl 
à  la  destruction  naturelle.  Mai»  il  ne  le  pourra  pan. 

Il  restera  deux  solutions.  La  première  sera  de 
passer  la  main  «^  des  Compagnies  chinoises  qui 
emploieront  uniquement  des  Kuropéens  comme  elles 
le  font  pour  les  Compagnies  de  navigation:  mais  vu 
la  somme  des  capitaux  nécessaires,  il  est  probable 
que  cette  solution  sera  abandonnée.!^  seconde  solu- 
tion sera  de  céder  les  lignes,  soit  à  bail,  soit  en 
toute  propriété,  soit  sous  toute  autre  forme  leur  don- 
nant le  contrôle  absolu,  à  des  Compagnies  euro- 
péennes ou  américaines. 

Les  Anglais  et  les  Français  sont  les  mieux  placés 
pour  s'emparer  de  ces  affaires  (jui  seront  considé- 
rables et  profitables.  Cependant  ce  n'est  pas  à  eux 
qu'elles  tomberont. 

Les  .Vméricains,  qui  ont  chez  eux  plus  à  faire  qu'il 
n'y  aura  jamais  en  Chine,  et  qui  devraient  se  con- 
tenter, en  dehors  de  chez  eux,  des  affaires  de  leur 
continent,  se  sont  mis  en  tète  de  mettre  la  main  sur 
la  Chine  au  point  de  vue  commercial  et  industriel. 

Jusqu'il  maintenant,  les  intérêts  commerciaux 
qu'ils  y  ont  développés  sont  bien  minimes  si  on  les 
compare  à  ceux  de  l'.Vngleterrc,  de  IWIlemagne  on 
de  la  France.  Ils  ont  fait  énormément  de  bruit  dans 


^ 


i 
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leurs  journaux  el  leui- diplomatie  sur  leui*8  rapports 
avec  la  (^hine  :  niais  jusqu'ici,  ni  leur  commerce,  ni 
leurs  finances,  ni  leur  diplomatie  ne  sont  outillées 
pour  lutter  avec  la  Russie  ou  l'Angleterre. 

Cej)endanl,  il  est  certain  qu'ils  sauront  choisir 
If  moment  psychologique  ;  et  pendant  que  les  Anglais 
vi  les  Français  hésiteront,  ilsmarcheronl  rapidement, 
feront  accepter  leurs  propositions  par  le  Gouver- 
nement et  mettront  la  main  sur  toutes  les  lignes 
de  la  Chine,  se  moquant  pas  mal  des  sphères  d'in- 
lluencc,  puisque  leur  pays  n'en  possède  aucune.  Ils 
écouleront  leurs  rails  et  leur  matériel  de  chemin  de 
i'cr,  et  c'est  tout  ce  qu'ils  veulent. 

Le»  sacrifices  qu'ils  ont  faits  depuis  ({uelques 
années  pour  se  créer  une  iniluence  auprès  du  Gouver- 
nement chinois  sont  énormes.  Ces  sacrifices  ne 
seraient  pas  rémunérés  par  des  participations  dansdes 
emprunts  à  i  "/„.  qu'ils  sont  même  obligés  do  repla- 
cer en  France,    ne    pouvant    trouver    preneurs  aux 

laU-Unis.  Ils  ne  peuvent  non  plus  èlve  rémunérés 
par  l'exportation  de  leurs  produiu*  manufacturés, 
puisque  l'Angleterre  et  l'Allemagne  peuvent  écouler 
les  similaires  à  desprix  inférieurs.  Ce  qu'ils  veulent, 
c'est    un    immense    débouché  pour   leur    industrie 

létallurgique. 
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Len  ut^ine»  fraiivaitieti  doivent  »e  grouper  et  suivre 
le»  évënemofits  sur  place  pour  ne  pas  se  laisser 
devancer.  Pui9<|Uf  l'Anj^Ielerre  et  la  France  se  sont 
attribuées  des  sphères  d'influence,  elles  doivent  se 
prêter  mutuelle  assistance  sans  avoir  à  craindre  de 
se  faire  roncurrence.il  faut  être  prêt  dèsaujour<rhui. 


La  République   chinoise. 

Depuis  le  commeiicenienl  de  1910  les  sentiments 
d'hostilité  des  Chinois  contre  les  Mandchous  s'ac- 
centuaient et  étiiienl  encouragés  par  le  sentiment 
hien  net  que  le  moment  était  venu  de  supprimer  les 
privilégies  de  ceux-ci  et  sans  doute  même  la  dynastie 
im|)ériale. 

Desmémoires  continuels  parvenaient  à  l'Kmpereur 
demandant  que  la  réunion  du  Parlement,  décidée 
pour  1914.  fût  avancée. 

I/a<^ntalion  contre  la  domination  et  les  privilèj^es 
mandchous  se  produisait  surtout  dans  le  Sud.  el 
(]ant(»n  en  était  le  rentre. 

\'ers  le  milieu  de  191 1,  Canton  et  la  province  de 
Kwan-Tung  proclamèrent  la  Hépuhliijue  et  décla- 
rèrent ne  plus  reconnaître  le  (îouvernement  de 
Pékin. 

Canton,  en  même  temps  qu'un  centre  commer- 
cial, a  toujours  été  un  grand  centre  littéraire  et 
chinois,  que  les  Mandchous  ont  dirigé  diflicilement 
depuis  qu'ils  se  sont  emparés  du  gouvernement. 
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1^8  iiilelleclueU  de  (Canton  onl  loujoiii-^  Hé 
«rHemmtMit  nationaliides  et  antidynantiques. 

C'esl  avec  Ie8  comités  de  Canton  cpie  comniu- 
niquenl  depuis  quinze  ans  les  révolutionnaires  réfu- 
giés à  Singapore,  au  Japon  ou  en  Kurope. 

î.e  plus  arlif  el  le  plus  écouté  était  depuis  20  ans  le 
flocteur  Sun-Yal-Sen.  IJien  des  fois  le  gouvernemeni 
avait  cherché  k  s'emparer  de  sa  personne  ou  à  !• 
faire  assassiner,  à  tel  point  qu'il  cherchait  toujour» 
à  donner  le  change  sur  le  lieu  de  sa  résidenct- 
méme  s'il  se  trouvait  dans  les  pays  qui  auraient  pu 
paraître  les  plussAi*s  pour  sa  vie.  l'njour  eu  pleine- 
rue  de  Londres  il  fut  saisi  par  des  agents  du  (tou- 
vernemenl  chinois  el  transporté  à  la  Légation  de 
Chine  où  on  le  garda  prisonnier  sans  que  personne 
s'en  a|>ervûl  el  sansque  l'onsikl  ce  qu'il  était  devenu. 
Il  devait  être  transporté  en  (^hine  pour  y  subir  \v 
«upplice  le  j)lu8  é|X)uvanlahle  :  l'écartèlement.  lu 
Anglais  de  Ilong-Kong  découvrit  la  vérité  lorsqu'il 
en  était  encore  temps  et  en  informa  le  (louvernemeni 
anglais,  qui  exigea  immédiatement  la  mise  en  liberl* 
du  séquestre  qu'on  allait  embanpier  le  lendemain 

Sun-Yat-Sen,  Agé  de  15  ans.  a  fait  ses  études  de 
médecine  et  a  obtenu  le  diplôme  de  docteur  k 
rt'niversilé    d»-    II«»ii<'  K«ui!'.   ï'n  •iéjoiir   aux    Mtals- 
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Unis  l'a  convaincu  que  le  système  d'une  confédé- 
ration républicaine  devait  convenir  à  la  Chine  for- 
mée de  provinces  et  d'Ktals  de  populations  et  de 
nationalités  disparates. 

Groupé  autour  de  lui  est  un  noyau  d'intellectuels 
qui  ont  complété  leur  éducation  au  Japon  ou  en 
Amérique. 

Tous  sont  d'accord  pour  reconnaître  comme  prin- 
cipes de  la  révolution  chinoise  :  la  liberté  des  reli- 
gions (Sun-Yat-Sen  est  chrétien  anglican  i,  la  sup- 
pression des  tributs  aux  Mandchous,  la  liberté  indi- 
viduelle pour  les  femmes  comme  pour  les  hommes^ 
la  liberté  pour  les  étrangers  de  s'établirdans  le  pays; 
le  respect  des  emprunts  et  engagements  contractés 
avec  les  étrangers. 

Tout  cela  ressemble  considérablement  à  ce  que 
répétaient  en  1789  les  chefs  de  la  Hévolulion  fran- 
çaise. 

Personnellement  Sun-Yat-Sen  ne  pourra  jamais 
être  accusé,  ni  .«H)U{)vonné  des  pratiques  concussion- 
naires habituelles  en  Chine.  Depuis  vingt  ans  les 
grands  marchands  chinois  de  Canton  et  de  la  pénin- 
sule malaise  lui  ont  confié  des  sommes  considérables 
i^_^pour    préparer    la    UéNoInlinii    II    Ic^    a    iililcmcnt 
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Lor-^tliréclnta  hi  Uévolulion  chinoise  du  Stid,  Sun 
clail  en  Kiirope  vi  ce  fui  seulement  ii  la  fin  de  1911 
qu'il  revinl  en  Chine,  lorsque  déjà  le  mouvement 
avait  gagné  la  vallée  du  Vang-Ti^e. 

Kn  eirel,dèd  le  début,  le  Gouvernement  de  Pékin 
avait  renoncé  A  élouiïer  le  mouvement  à  Canton, 
trop  éloigné  pour  y  envoyer  des  troupes. 

Mais,  voulant  enrayer  le  mouvement  ailleurs, 
l'impératrice  douairière  appela  auprès  d'elle  le  vieux 
Yuan-Shi-Kaï,  qui  était  l'initiateur  de  l'armée  nou- 
velle de  la  Chine  et  qui  jouissait  en  Amérique  et  en 
Angleterre  de  la  réputation  d'un  véritable  homme 
d'Klat,  capable  de  sauver  la  dynastie  et  TKmpire  de 
la  crise  où   ils  étaient  engagés. 

L'Impératrice  douairière  et  le  Hégent  appelèrent 
donc  Yuan-Shi-KaY  à  Pékin.  Depuis  qu'il  s'étail 
retiré  de  la  politique  il  habitait  dans  ses  immenses 
propriétés  du  Shanlung,  meiianl  là  une  existence  féo- 
dale et  paisible.  Il  fut  fort  difficile  de  l'en  faire  sortir. 

La  lenteur  de  décision  de  l'esprit  chinois  se  com- 
plique des  règles  de  la  politesse,  de  la  rédaction  des 
lettres  et  des  mémoires.  Tout  cela  doit  être  parfait 
el  suivant  les  formes  établies  par  les  classiques  el 
les  principes  protocolaires  d'il  y  a  deux  ou  trois 
mille  ans.  Il  fallut  plusieurs  mois  pour  préparer  le 
retour  de  ce  Messie. 


/o 


Viian-Slii-Kai  sr  iiu-l  cnliii  vn  hraiile  el  arrive  à 
l*ékin.  empruntant  le  chemin  de  ter  pour  la  dernière 
partie  du  parcoui's.  A  son  arrivée  à  la  gare  de  Pékin, 
les  curieux  venus  pour  le  recevoir  étaient  principa- 
lement des  étrangère  avec  lesquels  il  échangeait  des 
sourires  de  sympathie.  Quelques-uns  de  ses  anciens 
soldats  ét<iient  là  aussi,  mais  Tenthousiasme  est 
inconnu  en  Chine  et  la  réception  de  cet  homme  sur 
<jui  reposaient  les  espérances  des  Mandchous  aussi 
bien  que  des  réformateurs  chinois  ne  donna  lieu  k 
des  manifestations  d'aucune  sorte,  comme  elle  l'au- 
rait fait  ailleurs. 

Pendant  des  mois  Yuan  flotte  entre  le  clan  mand- 
chou et  les  nationalistes  chinois.  Ce  que  ne  veut  pas 
la  famille  impériale  c'est  perdre  le  pouvoir  et  en 
même  temps  les  énormes  revenus  qui  s'y  rattachent. 
Ce  que  ne  veident  pas  les  Mandchous,  c'est  se  voir 
privés  des  privilèges  et  des  bénélices  concédés  à 
leui*s  ancêtres  lors  de  la  conquête  de  la  Chine, 

Ce  que  veulent  les  Chinois,  c'est  être  débarrassés 
du  joug  mandchou  et  de  ses  exactions.  Qu'ils  soient 
en  monarchie  ou  en  république,  peu  leur  importe. 
Ce  qu'ils  veulent,  c'est  l'égalité  des  Chinois  et  des 
Mandchous  dans  l'Kmpire. 

Yuan-Shi-Kaï    voit   <pie  le  Sud,  essenlielleraenl 
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clunoiii,  a  proclami*  la  Hépublique  ainsi  (|iie  let< 
provinces  de  la  vallée  du  Yang-Tsé,  uniquemenl 
pour  se  séparer  du  Nord  de  l'Kmpire  où  rinfluence 
du  Mandchou  est  encore  toute-puissanle. 

Il  sait  que  le  Nord  de  la  (^hine  sans  le  Sud  ne 
peul  avoir  (|u'une  existence  précaire.  Il  envoie  des 
négociateurs  dans  le  Sud  et  en  même  temps,  en 
rapports  constants  avec  le  clan  mandchou,  s'entend 
avec  lui  sur  le  prix  de  son  abandon  du  pouvoir. 
Knfin  la  Itépublique  est  proclamée  à  Pékin  en 
février  1912  et  l'Kmpereur  publie  1  edit  proclamant 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  et  son  abdica- 
tion, en  même  temps  <ju'il  exprime  le  vœu  de  voir 
le  nouveau  gouvernement  faire  le  bonheur  de  l'Km- 
pire. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  c'est  le  peuple  chi- 
nois  qui  a  proclamé  la  Hépublicpie.  car  les  neuf 
«lixiëmes  ne  savent  pas  ce  que  c'est. 

L'Kmpercur-enfant  a  proclamé  la  Hépublique  en 
échange  d'avant^iges  pécuniaires  pour  le  clan  mand- 
chou. Il  n'en  reste  pas  moins  avec  sa  famille  et  son 
entourage  en  possession  des  palais  et  de  la  vilh 
interdite . 

Yuan-Slii-lvai,  aproeiilt-nle  avec  Suu-^at-Sen  et 
les  révoltés  du  Sud.  fnt    ti«)iumé    président    '!'•  '• 
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Hé|)iil)li<jue.  (/éliiil  bien  là  une  autre  chinoiserie, 
car  il  a  été  nommé  par  quelques  mandarins,  mais 
le  peuple  n'a  rien  eu  à  voir  dans  celle  nominalion. 
Il  esl  probable  que  dans  les  provinces  on  le  croit 
simplement  régent. 

Voilà  pourtant  la  Hépiiblique  chinoise  établie, 
mais  qui  dit  gouvernement  républicain  veut  dire 
gouvernemenl  par  le  peuple.  Il  n'en  esl  pas  ainsi 
en  (Ihine.  C'est  là  le  (iouvernement  par  les  lellrés. 

Les  chefs  du  mouvement  ont  été  les  anciens 
étudiants  d'Amérique,  du  Japon  et  d'Kurope.  La 
République,  pour  le  moment,  c'est  eux.  Ils  ont 
renversé  le  clan  mandchou,  mais  ils  n'ont  pas  changé 
les  mtrurs  des  haules  classes  chinoises,  tpii  vont 
continuer  à  vivre  de  chantages  et  de  pots-de-vin, 
comme  aussi  continueront  les  fonclionnaires  de 
tous  grades  du  nouveau  gouvernement. 

Le  i5  mars  1912,  une  cérémonie  bien  curieuse 
et  caractéristique  eut  lieu  près  de  Nankin  au  tom- 
beau de  Hung-Wu,  le  fondateur  de  la  dynastie  chi- 
noise des  .Mings,  (|ui  dut  céder  la  place  à  la  dvnastie 
mandchoue.  Sun-Yat-Sen  y  présida  une  assemblée 
de  (piin/e  mille  hommes  de  troupe  et  d'une  foule 
hétérogène  venue  des  environs  de  Nankin  pour 
imnoncer  à  l'esprit  de  cet   empereur  d'il  y  a  cinq 
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cenU  an»  que  les  Chinoi:»  ont  enlin  secoué  le  jou^ 
mandchou  l'I  ^'ouvcrnenl  cux-niémc». 

L'idée  «le  In  Hévolulion  chinoise  est  là  tout  entiè».  . 

Un  résullal  inlércssanl  de  celle  Hévolulion 
pourni  être  de  connaître  dans  ses  détails  la  politique 
chinoise  des  ein(|  derniers  siècles.  C'est  en  eflel  un 
principe  protocolaire  chinois,  auquel  il  nVsl  jamais 
manqué,  de  rédiger  au  jour  le  jour  les  annales  de 
rKmpire  et  de  les  déposer  dans  des  coffres  pour 
être  puhliées  à  la  disparition  de  la  d^'uastie. 
Qu'aura  bien  pu  faire  mettre  dans  ces  annales  celle 
rouée  qu'était  Tlmpéralrice  douairière  Tsu  Ilsi  ' 

Quelques  semaines  avant  de  proclamer  lui-même 
la  République,  TlOmpereur-enfanl  avait  adi'essé  au 
peuple  chinois  un  Kdil  cpii  avait  dtl  couler  beau- 
coup de  travail  à  ses  conseillei-s  et  (pii  fui  considéré 
en  Chine  comme  une  merveille  de  littérature. 

Ce  monarque  exprimant  à  son    peuple  le  regrel  : 
de  tout  ce  cpi'il  a  fait  et   laissé  faire,  avouant  <| 
la    faute  lui    incombe    de  l'abime    ainsi  creusé 
expritnanl     son     inquiétude     pour     l'avenir.    s;< 
prendre  aucune  décision    ni  aucune   mesure   p<> 
prévenir  de  plus  grands  malheurs,  voilà  qui  semM 
une  impossibilité  aux  Kuropéens.  C'est  |>ourtant  im 
fait    réel  de  rhistoii*e  chinoise  et  voici  ce   mon 
ment  littéraire  : 
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«  Je  i-ègne  depuis  trois  ans;  j'ai  loujours  agi 
«  consciencieusemeiil  dans  l'inlérêl  du  peuple,  mais 
"   éiaiil  dépourvu   d'habilelé   politique,  je   n'ai  pas 

employé  les  hommes  qu'il  convenait. 

'<  J'ai  donné  aux  nobles  trop  de  postes  polili(|ues 

importants,  ce  qui  est  contraire  au  régime  actuel. 

«  J'ai  mis  ma  confiance,  pour  les  chemins  de  fer, 

dans  un  homme  qui  m'a  trompé,  et  j'ai  indisposé 

l'opinion  publicpie. 

a  Quand  j'ai  insisté  pour  faire  des  réformes,  \&s* 

fonctionnaires  et  les  notables  en  ont  profité  pour 

détourner  l'argent. 

•  Quand  j'ai  abrogé  d'anciennes  lois,  les  hauts 
"  tonclionnaires  en  ont  profité  dans  leur  intérêt 
M  pei"Sonnel. 

a  On  a  pris  beaucoup  d'argent  au  peuple,  mai» 
«  on  n'a  rien  fait  pour  lui. 

«  Kn  plusieurs  circonstances,  on  a  promulgué  de» 
•<  lois,  mais  on  n'a  mis  aucune  d'elles  en  vigueur. 

«  Le  peuple  murmure  et  je  ne  le  sais  pas;  un 
«  désastre  approche,  mais  je  ne  le  vois  pas. 

••  D'abord  vinrent  les  troubles  du  Së-Tchouen, 
'•  puis  la  rébellion  de  Wou-Chang.  Maintenant  des 
<>  nouvelles  alarmantes  arrivent  du  Chan-Si  el  du 
•«  Ilonnan.  et  des  émeutes  éclatent  à  Canton  et  au 
«  Kouang-Si  :  tout  l'empire  est  en  ébuUition. 
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«  L'esprit  du  peuple  ^•^'l  Iroiihlt*  el  les  espriU 
«<  des  neuf  derniei-s  empereurs  ne  peuvent  plus 
a  jouir  en  paix  des  sacrifices  qui  leur  sont  ofTerls. 

"  Tout  cela  est  ma  faute,  et  pur  le  présent  édit, 
ft  j  annonce  au  monde  que  Je  jure  de  me  corriger, 
«  d'appliquer  fidèlemenl  la  Constitution  avec  le  con- 
f(  cours  des  soldais  et  de  la  nation,  <le  modifier 
M  les  lois,  de  développer  les  intérêts  du  peuple,  de 
««  faire  disparaître  ses  souffrances  en  sati>f;usant  se» 
«  désirs  et  ses  inléréts. 

«  J'abrogerai  celles  des  anciennes  lois  qui  ne 
«  sont  plus  appropriées  aux  nécessités  actuelles. 

<«  J'établirai  entre  les  Mandchous  et  les  Chinois 
«  l'union  dont  parlait  le  dernier  Kmpereur. 

«    Les    réclamations   du    I loupé    et   du   Ilonnan, 
«   quoique   poussées  au  comble  par  les  soldats,  ont 
«  été  causées  par  un  des  miens.  J'en  accepte  la  n- 
«  ponsabilité  parce  que  j'ai  eu,  à  toH,  conHance  en 
<«  lui  et  que  je  lui  ai  trouvé  du  mérite. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  finances,  notre  diplomalii 
M  louchent  au   fond  de  l'abîme;  je  crains  que  nous    j 
a  n'y  tombions,  même  si  nous  nous  unissons  pour 
c  nous  sauver. 

«  L'avenir  de  la  Chine  est  désespéré  si  les  sujets 
m  de  l'Kmpire  n'honorent  plus  le  destin  et  se  laissent 
«  égarer  par  des  gens  sans  aveu. 


t 
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"  Jour  et  nuil  je  suis  accable  d  iiujuiélude.  Mon 
«  seul  espoir  est  que  mes  sujets  couiprennent  la 
«  situation.   » 

Quelle  tristesse  dans  cette  humiliation  ! 

1/Kmpereur  reçoit  une  pension  annuelle  de  onze 
millions  de  francs  et  conserve  la  Cité  interdite  et 
le  Palais  d'Klé.  La  (]our  impériale  subsiste  et  les 
privilèges  des  Mandchous  sont  abolis. 

Il  semble  cependant  y  avoir  des  restrictions  éva- 
sives  et  chinoises  pour  ceux  d'entre  eux  que  celle 
mesure  pourrait  affecter  trop  violemment. 

La  seule  décision  absolue  est  la  suppression  des 
Kunu(jues,  et  pour  beaucoup  d'Kuropéens  qui 
liabiU'nt  et  connaissent  la  Chine,  c'est  le  seul 
résultai  réel  de  la  Hévolution  chinoise  et  le  seul  pas 
fait  pour  l'avancement  du  pays  vers  la  civilisation 
européenne  !  C'est  peu. 

Le  réveil  de  la  Chine,  réveil  bien  involontaire  et 
bien  peu  violent,  a  été  produit  par  les  victoires  du 
.lapon. 

I*.lre  bombardée  et  battue  par  les  «<  barbares  •> 
«i'Kurope  n'était  rien  pour  la  Chine.  Les  incursions 
iiarbares  sont  méprisables,  mais  il  faul  les  subir, 
pérant  qu'elles  ne  se  reproduiront  pas. 

Mais  lorsque  la  nation  qui  devait  sa  civilisation  h 
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la  Chint',  cl  (|iic  rorgueil  chinois  <l(  -  in,t--.rs  j>oj>ii- 
laires  (|ualifiait  même  parfois  de  va.->.ilL-  de  l'Km- 
pire  du  milieu,  prouva  qu'elle  |>ouvait  élre  victo 
rieuse  de  la  Chine  elle-même,  il  y  eut  un  lel  mon 
vcment  d'humiliation,  que  les  lettrés  eux-mêmes 
admirent  de  procéder  à  l'cquipemenl  moderne  de 
r Km  pire. 

Bien  entendu  c'était  une  première  dérision,  mais 
elle  n'était  pas  définitive,  el  loi-sque  même  elle  le 
sera  il  faudra  de  nombreuses  années  avant  de  pa^ 
ser  à  l'exécution. 

Le  Chinois  est  le  type  le  plus  parfait  du  bon 
};arçon  ayant  en  même  temps  un  esprit  très  lin. 

Il  est  jovial  el  a  dans  ses  réparliv-  «'  -•-  vlti-.M! 
leries  une  très  grande  finesse. 

Il  est  lymphatique  et  indécis.  S'il  a  des  idées,  il 
ne  peut  se  décider  à  les  mettre  en  pratique,  et 
avant  qu'il  se  soit  décidé  il  en  a  changé. 

I/énergie  morale  aussi  bien  (|ue  physupic  lui 
manque  absolument. 

Comme  tout  être  de  caractère  faible  el  indéci- 
s'il  s'irrite  et  se  passionne,  il  ne  sait  plus  se  mo<l< 
rer   et    atteint  le    paroxysme    de    la    brutalité    ou 
même  de  la  cruauté. 

Il  sera  diflicile  de  faire  comprendre  aux  Chiiioi- 
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le  système  d'approprialion  des  fonds.  De  même 
que  les  millions  souscrits  par  les  patriotes  capita- 
listes pour  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
(Canton  à  Ilangtchau  se  sont  évanouis  sans  même 
(|ue  les  souscripteurs  aient  jamais  demandé  à  quoi 
ils  avaient  été  emplovés,  de  même  en  lîMHi  ayant  à 
faire  une  expédition  pour  punir  les  pirates,  assas- 
sins de  missionnaires  près  de  Chang-Tau,  le  Gou- 
vernement préleva  sur  les  fonds  provenant  des 
taxes  spéciales  établies  pour  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  (]hanu^-Tau  à  Ilankow.  l'ne  autre 
portion  de  ces  l'oinl-;  fui  ;iii"i>il  finplov  •'•(•  ;'i  ré(|iiipe- 
ment  de  l'arsenal . 

Dès  1911,  c'est-à-dire  durant  la  seconde  année 
d'administration  chinoise,  un  scandale  de  concus- 
sion éclata,  et  les  hauts  fonctionnaires  du  chemin  de 
fer  Ilankow-Pékin  furent  convaincus  d'avoir  payé 
deux  fois  les  mêmes  fournittires  et  aussi  d'avoir  payé 
des  travaux  d'entretien  importants  sans  que  ceux-ci 

^■âient  jamais  été  exécutés. 

Jamais  on  ne  fera  d'un  Chinois  un  administrateur 
honnête  des  deniers  publics  ou  d'une  Société  ano- 
nyme. 

^^     (Cependant  le  commerçant  chinois  est  honnêle  et 
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Sans  doulu  lorsqu'il  se  Irouve  en  face  d'un  élre 
impersonnel,  il  considère  que  ce  fantôme  peul  élre 
pressuré  sans  scrupule. 

Tanl  que   la  Chine  restera  chinoise  ou    manH 
choue    rien     ne    sera    changé.    L'association    sera 
impossible,    aussi     bien    que    radminislralion    des 
fmances  ou  des  propriétés  de  l'Ktal. 

Lorsque  le  Japon  est  entré  dans  la  voie  des 
méthodes  occidentales  par  la  révolution  pacifique 
de  1K6K,  il  y  a  été  conduit  par  l'entourage  de  l'Kni- 
pereur  Houlenu  par  Paristocralio  japonaise,  qui  dis- 
posait du  peuple  comme  un  colonel  de  !tes  sohlat^. 

Ce  sont  les  Japonais  (|iii  sont  allés  demander  à 
l'Kurope  de  leur  apprendre  les  principes  de  sa  civi- 
lisation et  c'est  l'aristocratie  ja|K>naise  qui,  après 
avoir  appris  ces  principes,  les  a  appliqués  aux 
besoins  du  Japon. 

I^  situation  en  Chine  est  toute  dillerente.  Il  n'\ 
existe  aucune  aristocratie  de  naissaince,  puisque  1« 
système  féodal  a  été  aboli  en  Chine  trois  siècles 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  n'y  a  pas  une  caste  jouis- 
sant sur  le  peuple  d'une  iniluence  dirigeante.  Ce  ne 
sont  pas  des  (Chinois  ou  des  .Mandchous  qui  peuvent 
mener  à  bien  le  mouvement  des  réformes,  car 
chacun  réformerait  |>our  son  profit  |)ersonnel. 


1» 


—  185  — 

Ce  sont  donc  les  Kuropéens  «jui  pressent  la  Chine 
d'adopter  leurs  méthodes,  et  qui  depuis  vingt  années 
s'efforcent  d'introduire  en  Chine  leure  chemins  de 
fer,  leurs  armes  de  guerre  et  jusqu'à  leur  or  dont 
la  Chine  a  besoin,  disent-ils,  pour  développer  ses 
immenses  ressources.  Non  seulement  les  Chinois  ne 
sont  ailés  demander  rien  de  tout  cela  à  riîurope, 
mais  ils  n'en  veulent  pas  et  font  tous  leurs  etforls 
pour  ne  rien  accepter  de  ce  qu'on  leur  offre. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  en  Chine  une  aristocratie 
pouvant  diriger  le  peuple.  II  n'y  a  pas  d'aristocratie 
chinoise  en  dehoi-s  de  la  famille  Impériale,  qui  du 
reste  est  .Mandchoue. 

Il  y  a  des  nuées  de  fonctionnaires  qui  peuvenl 
passer  d'une  province  à  une  autre  y  exerçant  leur 
autorité  en  bien  ou  en  mal,  mais  n'ayant  aucune 
inlUience  sur  l'esprit  du  peuple. 

Ils  ont  l'intUience  d'un  administrateur  dans  la 
branche  de  son  administration,  mais  rien  <le  plus. 

Les  méthodes  européennes  ne  peuvent  du  resl*» 
que  nuire  à  leurs  intérêts,  et  ils  ne  les  favorisent 

Les  fameuses  irformes  chinoises  se  buttent  donc 
il  une  inertie  (|ui  provient  de  ce  que  les  Chinois  ne 
les  désirent  pas  et  sont  satisfaits  de  leurs  procédé* 
de  gouvernement. 
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I^  plus  curieux  est  que  même  ceux  qui  Jemaiuletil 
<lei(  réformes  ne  comprennenl  que  le»  procé<li- 
chinois. 

Sun-Va-Tsen,  Papôtre  de  la  Hépublique  et  Tinnli 
galeur  depuis  quinze  ans  du  mouvement  qui  .> 
abonli  à  la  Révolution  de  lUi  I,  loi*s(|u'il  eut  lii'soiii 
de  fonds  pour  l'année  révr)Iutionnaire  du  Sud. 
s'adressa  A  «  la  Compagnie  de  navigation  des  mai 
chauds  chinois  »,  el  lui  intima  d'avoir  à  lui  verser 
25  millions  de  francs  ou  de  laisser  confisquer  et 
vendre  ses  bateaux. 

I.c  système  chinois  ii  hmjours  été  <lr  ivinettre  au 
lendemain  les  choses  désagréables  ou  celles  qui 
|>euvent  apporter  un  trop  grand  changement  dans 
la  quiétude  de  rexislence.  C*esl  ainsi  qu'il  en  a  éié 
juscjuici  des  réformes.  Pour  qui  connaît  la  (^hinr 
il  est  difficile  de  croire  à  sa  transformation  en  un 
pays  fi»rt  et  prospère. 

(^e  ne  sont  |)as  les  métho<les  ou  Ii«^  i«ii'_'i"s  .-uni- 
|>éens  qui  suffiront  ptuir  cela. 

Il  faut  d'abord  réformer  le  système  des  impôt» 
el  de  leur  recouvrement. 

Il  faut  aussi  faire  de  la  (^hine  un  tout  homogène 
car  il  l'heure  présente  chacpie  province  est  indépen- 
.l;»ui«'  l'Ui'/  .•l)i'  l'i  II';»  i|.'  rapport  avec  h*  vriiiiM-rm*- 


I 
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ment  de  Pékin  <jne  pour  Ini  l'onrnir  les  sommes 
«ine  celni-ci  demande  et  qu'elle-même  recouvre 
après  avoir  décidé  des  impôts  qui  les  fourniront. 
iles  provinces  ont  leur  gouverneur,  leur  armée, 
leur  svslème  monétaire  et  tout  en  fait  des  Etals 
indépendants  les  ims  des  antres. 

Ces  armées  provinciales  doivent  être  remplacées 
par  une  armée  nationale  soumise  à  une  direction 
et  une  autorité  uni({ue,  celle  du  Gouvernement  de 
Pékin. 

Ce  qu'il  faut  enlin  à  la  Chine,  c'est  de  suppri- 
mer le  vieil  intellectualisme  et  d'oublier  les  clas- 
siques. Tant  que  subsistera  l'enseignement  actuel, 
l'esprit  chinois  sera  inapte  à  toute  organisation  et  à 
toute  administration,  et  ce  pay»  ou  plutôt  cette 
agglomération  de  pays  resten»  dans  le  désoi*dre  et 
la  décrépitude. 

Il  ne  semble  p;«s  du  reste  «pie  la  République  et 
le  gouvernement  de  Yuan  Sbi  Kaï  aient  rétabli  le 
calme  et  l'union  en  Chine. 

Le  Sud  est  toujours  en  effervescence  et  quant  à 
l'armée  le  gouvernement  ne  peut  guère  compter  sur 
elle.  On  a  pu  le  voir  à  Tsien-tsin  et  surtout  dans 
le  Ilouppé  oii  elle  était  en  pleine  révolte. 

L'e.vécutioii    <1.-    -I.nv    .'•'n.'r:iii\    Cliang    Tsiuiir 
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Woii  el  Fang  Wei,  avec  leur»  offîcien»,  a  élé  un  «cU» 
de  vengeance  cruelle  el  dramatique  plutôt  qu'un 
acte  jusle  el  politique. 

Saisiit  au  milieu  de  la  nuit  k  la  «ortie  d'un  dfner 
fort  gai,  qui  venait  de  leur  être  donné  à  Thôtel  drs 
Wagons-lils  dans  le  quartier  des  légations,  les  mal- 
heureux furent  ligotés  et,  après  un  jugement  som- 
maire, décapités  vers  deux  heures  du  matin. 

Yuan  Shi  Kaï  ne  semble  du  reste  pas  agir  comme 
un  chef  d'iùat  constitutionnel. 

Il  gouverne  à  la  manière  des  l'impereurs  qui  l'ont 
précédé  et  pour  le  plus  grand  bien  de  son  entourage 
et  des  mandarins  de  son  parti. 

II  a  même  créé  de  nouveaux  titres  honorinque> 

Quant  à  la  réforme  du  système  de  l'impôt  el  de 
aon  recouvrement,  rien  n'a  été  fait  et  rien  ne  sera 
fait. 

C'est  la  Chine  aux  (finnois  au  lieu  de  la  Chine 
aux  Mandchous,  voilà  le  seul  changement. 


VI 

LE    JAPON    DE     1913 

Traits  caractéristiques  du  peuple  japonais. 

Pour  comprendre  le  Japon  el  sa  situation  dans 
le  monde,  il  faut  connaître  un  peu  le  caractère  de 
ses  habitants. 

Il  y  a  un  peu  partout  au  Japon  des  pins  de  belle 
hauteur,  très  vieux  du  reste,  dont  les  troncs  et  les 
branches  affectent  des  formes  tordues  et  tourmen- 
tées telles  qu'il  est  impossible  d'en  voir  dans  aucun 
autre  pays. 

Ces  arbres  sont  l'image  de  rame  tortueuse  et 
obstinée  des  Japonais.  Cette  Ame  est  rellclée  sur 
leurs  visages  toujours  inquiets. 

Le  Japonais  est  calme  et  ne  se  sert  jamais  du 
geste  pour  appuyer  l'expression  verbale  de  sa  pen- 
sée ou  de  cv  qu'il  veut  faire  croire  être  sa  pensée. 
Qu'il  parle  ou  soit  occupé,  il  paniîl  toujours  inquiet 
el  on  peut  voir  que  sa  pensée  est  ailleui's. 

Il   n'est  pas   douteux    (|ue  les  tremblements  de 
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U*rre  conliiiueli»  qui  ont  toujours  éprouvé  le  pay»  ont 
dd  créer  dans  la  race  cet  état  d'esprit  qui  In  carac- 
lérise. 

Duns  beaucoup  de  parties  du  Japon,  c'est  chaque 
jour  que  l'on  peut  sentir  IreinMer  la  terre.  Cv> 
secousses  durent  les  unes  queUpies  secondes,  le> 
autres  quelques  minutes.  Klles  viennent  chaqui- 
jour  donner  Tappréliension  de  ce  que  seront  celles 
du  lendemain.  Kn  elTet  il  n'est  guère  d'année  où  un 
désastre  ne  se  produise. 

Parfois  c'est  une  île  qui  disparaît  ciiUeivment 
avec  ses  quehpies  centaines  d'habitants.  Il  est  vrai 
que  souvent  aussi  Tannée  suivante  sur  une  autn- 
partie  des  côtes  on  en  voit  surgir  une  nouvelle,  qui 
Hpi*ès  quelques  années  sera  déjà  couverte  de  végéta- 
tion et  peut-être  habitée.  Parfois  un  village  esl 
englouti  dans  une  tissure  qui  s'ouvre  sans  que  rien 
le  fasse  pivvoir. 

.\u  milieu  du  siècle  dernier,  la  ville  entière  dt 
Tokio  fut  détruite  par  un  incendie,  conséquence  d'un 
tremblement  de  terre. 

Les  raz-de-niarée  pro<luits  par  les  phénomènes 
sismi(pies  sont  fré(|uents  et  terribles.  Kn  IHÎMi,  sur 
un  seul  point  de  la  côte,  il  y  eut  .'{((.(MM)  victimes. 

Des  cyclones  terribles  s*abatt(>nt  aussi  sur  le  pay> 
et  malheur  à  la  ville  qui  se  trouve  sur  leur  passage. 
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Les  maisons  de  bambou  et  de  papier  disparaissent 
en  quelques  minutes  ainsi  que  leurs  habitants.  Kn 
somme  on  peut  comprendre  le  caractère  in(|uiel  et 
préoccupé  des  Japonais. 

Ces  conditions  de  vie  explirpienl  pounpioi  le 
Japonais  cherche  toujours  à  s'occuper  plutôt  que 
de  rester  livré  au  cours  de  ses  pensées,  qui  sans 
doute  ne  pourraient  être  très  gaies. 

C'est  en  effet  une  autre  caractéristique  du  Japo- 
nais. Il  est  toujours  occupé,  toujours  en  mouve- 
menl.  Il  fait  toujours  quelque  chose.  Le  Japonais 
travaille  douze  heures  ou  plus  par  jour  et  ne  se 
repose  que  lorsqu'il  dort.  Il  travaille  tous  les  joui-s 
de  Tannée.  C'est  seulement  par  imiliition.  ou  plulôt 
à  l'instigation  des  Kuropéens  qui  ont  organisé  le 
Japon  moderne,  que  les  administrations  el  les 
bancpies  sont  fermées  le  dimanche.  La  preuve  en 
est  dans  Tadoplion  même  du  <«  dimanche  •>  (pii  ne 
signifie  rien  j>our  les  Japonais  puisipi'ils  ne  sont  pas 
chréliens.  Ou  reste,  tous  les  magasins  restent  ouverts 
ce  jour-là,  aussi  bien  que  les  jours  de  fêtes  natio- 
nales el  même  le  jour  de  la  fête  de  l'Kmpereur. 

Le  caractère  incpiiet  conduit  rapidement  A  la 
méfiance  qui  est  aussi  une  qualité  ou  un  défaut 
japonais  suivant  ce  que  l'on  voudra   la  qualifier. 
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H'e»!  sans  duiile  un  défaut,  car  si  on  se  méfie  des 
autres  on  a  vile  fait  d'agir  comme  eux  et  d'user  de 
la  mauvaise  foi  qu'on  leur  soupçonne. 

C'est  malheureusement  ce  défaut  que  Ton  peut 
reprocher  aux  Japonais,  qui  l'ont  fait  entrer  même 
<lan8  leurs  trihunaux. 

Le  Japon  a  des  traités  avec  les  diverses  puis- 
sances et  ces  traités  prévoient  le  respect  des  brevets 
«t  des  marques  de  fabrique.  On  a  cependant  vu  il 
y  a  quelques  années  un  industriel  japonais  copier  la 
marque  de  fabrique  d'un  fabricant  de  vermouth 
italien.  .\  la  suite  du  procès  intenté  au  contrefacteur, 
le  tribunal  décida  par  son  jugement  que  le  m«>l 
««  Torino  »  étant  japonais,  pouvait  être  employé  pai 
tout  le  monde  et  par  suite  aussi  la  marque  de 
fabrique  sur  laquelle  il  se  trouvait. 

Le  cas  de  Teau  minérale  de  .Y.  . .  est  du  même 
ordre.  Le  propriétaire  de  cette  source  est  un  .\nglais 
et  depuis  plusieurs  années  il  avait  adopté  une 
marque  de  fabrique  et  des  étiquettes  pour  ses  bou- 
teilles, l'n  Japonais  imagina  de  coller  des  étiquettes 
identiques  sur  des  bouteilles  el  par  suite  d'en 
vendre  le  contenu  comme  .Y. .  .  D'où  procès  et 
jugement   en  faveur  de  IWnglais.    Le  Japonais  en 

ayant   appelé    cl    :i\iint    ronlinné    h    s<>    servir   <lr    la 
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marque  de  fabrique,  l'Anglais  demanda  au  tribunal 
(le  décider  cjuil  ne  pouvait  le  faire  durant  l'instance 
d'appel.  Le  tribunal  décida  que  le  Japonais  pouvait 
continuer  son  commerce  fraudideux,  puisque  Von 
cliiit  en  hivery  et  que  lu  vente  de  Veau  étant  moins 
importante  le  préjudice  causé  était  peu  considé- 
rnhle.  Du  reste  il  arriva  plus  tard  que  la  décision 
(lélinitive  en  appel  fut  en  faveur  de  l'Anglais,  mais 
il  n'a  jamais  pu  obtenir  l'application  du  jugement 
et  son  adversaire  continue  son  commerce  déloyal. 

Il  y  a  malheureusemenl  de  nombreux  exemples 
(le  la  justice  favorisant  la  mauvaise  foi.  Il  n'est  pas 
douteux  que  dans  des  cas  comme  ceux  indiqués 
plus  baut,  le  tribunal  a  voulu  faire  acte  de  patrio- 
lisnie  en  favorisant  le  Ja[)onai8. 

L'immoralité  commerciale  des  Japonais  trouve 
en  Cbine  un  cliamp  excellent.  Il  n'y  a  en  effel 
dans  ce  pays  aucune  loi  sur  les  marques  de  fabrique, 
et  les  Japonais  en  profitent  pour  mettre  sur  leurs 
marchandises  les  marques  et  les  noms  des  fabriques 
chinoises  les  meilleures  et  les  plus  connues. 

On  comprend  le  dommage  causé  à  celles-ci  par 
la  mauvaise  qualité  de  ces  marchandises  japonaises 
de  second  ordre. 

Le   plus  drôle  est  il  i-nleiidre  les  récriminations 
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(leA  Alleman(U  ho  plaignant  que  les  Japonais  imilenl 
U'é  procédéi*  ({ii'ils  ont  eiix-méinc»  employés  vi»-à- 
vis  des  maisons  anglaises,  et  inondant  l'IOxlréme- 
Orienl  d  imitations  de  ces  soi-disant  objets  d'art  en 
toc  qui  sont  une  spécialité  allemande. 

Un  ambassadeur  d'Angleterre  remarquait  un  jour 
qu'on  se  promenant  dans  les  rues  de  T«)kYo,  il  pou- 
vait voir,  exposées  au  grand  jour,  vingt  marques  de 
tabriijues  anglaises  employées  par  les  Japonais. 

Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  .se  gardait  bien  de  rien 
faire  pour  empêcher  un  tel  vol,  et  que  l'on  peut  se 
demander  à  quoi  servait  ce  représentant  de  la  plus 
grande  puissance  commerciale  du  monde  dans  ce 
pays  où  il  n'osait  jamais  élever  la  voix  pour  pro- 
duire la  plus  petite  réclamation. 

Le  patriotisme  est  un  des  traits  principaux  du 
caractère  japonais.  C'est  ce  patriotisme  qui,  voulant 
absolument  le  Japon  pour  les  Japonais,  inspire  à 
ceux-ci  vis-à-vis  des  étrangei*s  une  haine  profonde, 
et  qui,  de  la  dissimtdation,  du  mensonge  et  de  la 
mauvaise  foi  fait  des  vertus  patriotiques. 

Le  caractère  et  les  habitudes  japonaises  sont 
vraiment  bizarres,  mais  ce  n'est  pas  parce  qu'ils 
font  les  choses  à  l'envers  de  nous  que  l'on  doit 
excuser  leurs  mensonges  et  leur  mauvaise  foi.  r.>ii.. 
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façon  (le  faire  loul  à  l'envei*s  de  nous  est  cependant 
assez  bizarre  pour  qu'on  en  parle  ou  du  moins  pour 
(ju'on  en  donne  quelques  exemples. 

Les  Japonais  montent  à  cheval  à  droite. 

Ils  ont  des  trains  express  de  troisième  classe,  mais 
pas  de  première  classe. 

Loi-squ'ils  veulent  obtenir  d'un  bœuf  un  effort 
considérable,  ils  attachent  une  corde  à  son  nez,  et 
le  font  tirer  ainsi  non  pas  en  marchant  en  avant, 
mais  en  marchant  en  arrière. 

Une  adresse  est  toujours  mise  :  France-Rhône- 
Lyon-Lafayette-Boulevard-Haffîn-  Léon-Monsieur . 

De  même  tous  les  livres  commencent  à  la  der- 
nière ligne  de  ce  qui  sentit  pour  nous  la  dernière 
page. 

Lors  de  la  mort  du  marquis  Ito.  assassiné  par  un 
Coréen  en  Mandchourie,  les  journaux  publièrent 
tous  les  principaux  épisodes  de  ce  qui  pour  nous 
eût  été  le  côté  à  cacher  de  sa  vie,  tandis  que  pour 
les  Japonais  ces  mêmes  épisodes  ne  pouvaient  que 
J  illustrer. 

Des  numéros  entiers  donnaient  les  |K>r traits  des 
diverses  geishas  qu'il  avait  entretenues  et  l'histoire 
de  la  vie  de  chacune  d'elles. 

Ils  donnaient  en  même  temps  le  portrait  et  la  vie 
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de  sa  feinme  légitime,  qui  elle  ausni  avait  été  une 
geisha  comme  l>eaucou|)  de  femmes  des  Japonais 
les  plus  ilhislri's. 

Kvidemmeiil  le»  Japonais  ont  une  véritable  ori- 
ginalité dont  ils  ne  se  déparliront  jamais.  Ils  ont 
bien  adopté  certaines  méthodes  occidentides,  mais 
en  les  adaptant  à  leurs  besoins  et  h  leurs  ma*urs. 
Ils  avaient  agi  de  même  lorsque  s'introduisit  chez 
eux  la  civilisation  chinoise.  Ils  ont  même  alors 
japonisé  le  bouddhisme,  de  même  qu'ils  sont  en  voie 
de  japoniser  le  christianisme. 

il  faut  reconnaître  (|ue  le  Japon  est  un  mauvais 
terrain  pour  la  i*eligion  chrétienne. 

.\près  tous  les  eirorLs  faits  depuis  près  de  qualrc 
siècles,  pour  y    développer  la    religion  catholiqti< 
celle-ci  ne  possède  que  .50.0(K)  adhérents. 

L'Kglise  russe  aune  trentainede  mille  <radhcrenti« 
el  les  diverses  sectes  proU-slantes  environ  7.'>.(MHi. 

I^  plus  curieux  est  que  les  Japonais,  qui  veulent 
toujours  avoir  tout  à  eux,  sont  en  voie  de  prendre 
l'entière  direction  des  églises  chrétiennes  et  princi- 
palement deséglises  protestantes.  Ilsprennent  lApeu 
à  peu  la  place  des  missionnaires  européens.  Ce  qui 
est  encore  plus  curieux,  c'est  (pi'ils  ont  même  une 
tendance  k  faire  des  modifications  dans  les  dogmes 
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et  les  cérémonies,  et  qu'ils  lendeiil  à  <'réeriine  reli- 
gion chiélienne  h  l'usaj^e  du  Japon. 

La  tendance  n'est  pas  aussi  prononcée  pour  la 
religion  catholique,  mais  cependant  elle  se  montre 
déjà. 

Ce  qui  tend  à  se  produire  pour  la  religion  chré- 
tienne est  depuis  longtemps  un  fait  accompli  pour 
la  religion  bouddhicpie. 

La  véritable  religion  du  peuple  japonais  est  la 
religion  shinto,  et  elle  est  bien  celle  qui  convient  à 
ce  peuple  exclusif  et  patriote. 

Le  premier  culte  implanté  au  Japon  fut  le  shin- 
loïsme.  On  peut  dire  que  c'est  le  vrai  culte  national 
ri  (jn'il  a  beaucoup  eoniribué  à  former  le  caractère 
japonais  tel  (|ue  nous  le  connaissons. 

Les  divinités  de  celle  religion  sont  innombrables 
el  certaines  provinces  ou  villages  en  ont  d'absolu- 
ment locales.  Ce  sont  principalement,  en  outre  du 

leil.  de  la  Lune,  du  Vent,  du  Feu,  que  Ton  trouve 
partout,  des  rivières,  des  montagnes,  des  lacs, 
des  rochers, etc.. 

Des  divinités  d'une  autre  nature  sont  certains 
hérf)s  de  l'histoire    nationale    ou  même  locale.  De 

Ïsmps   à  autres  de  nouveaux  noms  s'ajoutent  à  la 
ste.  Il  n'est  pas  douteux  que  certains  des  héros  de 


lie-' 
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la  pierre  de  Mjindchourie  Hcronl  un  jour  parmi  les 
diviniU^»  les  plus  honorées 

De  toutes  ces  divinités,  lii  |>n murr  «mi  «liitt-  ri  en 
dignité  est  la  déesse  du  Soleil,  laucêtredes  Mikados  ! 
C'est  à  elle  qu'est  dédié  le  plus  fréquenté  des 
temples,  celui  dise. 

Qu'enseigne  le  shintoYsme?  Itien,  ni  morale,  ni 
ligue  de  conduite,  ni  distinction  <lu  bien  et  du  mal. 
ni  prières,  ni  dogmes  religieux. 

Le  shinloïsme.  à  notre  point  de  vue,  n'est  donc 
vraiment  pas  une  religion.  Il  consiste  en  efTel  à  se 
recueillir  en  invoquant  l'esprit  d'une  divinité  ances- 
trale  ou  en  vénérant  une  montagne  ou  une  rivièr- 

Au  \*  siècle,  le  bouddhisme,   importé  de  Con  • 
supplanta  le  shintoYsme  et  lui  prit  ses  temples.  san> 
qu'il  y  eût  la  moindre  difficulté  entre  lesadeple»  dr 
Tune  ou  de  l'autre  religion. 

1^8  cérémonies  du  culte  shintoYste  n'existent  pas. 
(a'IIcs  du  bouddhisme  étaient  au  contraire  brillantes 
et  frappèrent  l'esprit  des  Japonais.  Dans  certaii 
temples  les  deux  cultes  firent  bon  ménage  ensemble 
et  lesprétres  bouddhistes  adoptèreni  mêiuerfHMifif- 
divinités  de  l'autre  culte. 

Les  Shogouns  ayant  adopté  le  bouddhisme,  celui- 
ci  devint  peu  h  |H»u  la  religion  officielle  etdestemph 
splendides  lui  furent  élevés. 
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Les  Mikados,  eux,  ne  pouvaient  abandonner  le 
shinloïsme  qui  était  leur  raison  d'être  et  les  déifiait 
comme  descendants  de  la  grande  déesse  Soleil. 

Au  xvii«  siècle,  ils  fomenlèrenl  même  une  recru- 
descence du  shinloïsme  dans  leur  entourage  d'où  le 
mouvement  se  répandit  dans  le  reste  du  pays. 

Knfin  en  \Hi\H,  le  Mikado, en  reprenant  le  pouvoir 
et  le  gouvernement  du  Japon,  fit  comprendre  à  ses 
sujets  qu'il  fallait  revenir  à  la  religion  primitive  et 
nationale,  ou  plutôt  au  culte  des  ancêtres  et  de  cer- 
tains phénomènes  naturels,  puisque  tel  est  le  shin- 
loïsme. 

Ce  fut  pour  lui  le  moyen  de  raviver  le  patriotisme 
et  surtout  de  donner  à  son  autorité  le  prestige  divin 
qui  lui  permit  de  faire  accepter  avec  enthousiasme 
toutes  les    réformes. 

Nombre  de  temples  bouddhiques  furent  rendus 
au  shintoïsme  pour  lequel  on  construisit  aussi  de 
nouveaux  sanctuaires.  Le  plus  remar(|uable  est 
certainement  celui  élevé  par  ordre  de  l'Kmpereur 
en  l'honneur  des  héros  morts  dans  les  guerres 
contre  les  étrangers. 

Situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  Tokio. 
h  l'extrt'milé  d'une  esplanade  plantée  d'arbres 
et  entourée  de  canons  pris  sur  l'ennemi,  on  senlque 
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le  gouvernemenl  a  cherché  à  imiler  l'idée  de  noire 
lemple  de  la  gloire  militaire,  le:^  IiivalideH. 

La  nalure  même  du  ciille  shinlotsleapermiti  d*en 
faire  un  vrai  lemple  où  le  peuple  peul  chaque  jour 
venir  invoquer  les  esprits  des  glorieux  soldais  tom- 
bés au  champ  d'honneur. 

On  voil  les  Japonais  arriver  de  leur  pas  nerveux 
el  traînard  à  la  fois.  Au  pied  des  marches  du 
temple  ils  s'arrêtent,  saluent  à  la  mode  ja|>onaise  la 
main  sur  la  poilrine,  puis  relevant  la  léte  et  élevant 
les  mains,  ils  les  frappent  en  l'air  à  trois  i*eprises. 
Après  quoi  ils  s'en  vont  comme  ils  sont  venus. 
C'est  tout  ce  que  demande  le  shinloïsme.  Dans  tous 
ses  temples  il  en  est  de  même. 

A  celle  admirable  Nikkooùse  trouve  le  tombeau 
du  Shogoun  Yeyalsu,  précédé  du  temple  merveilleux 
élevé  en  son  honneur,  on  voit  tous  les  jours  hommes 
el  femmes  monter  l'avenue  des  crvplomerias  gigan- 
tesques qui  y  mène,  et  traverser  les  coiu"s  du 
temple  en  riant  et  devisant  gaiement.  Loi-s(|u"iU 
arrivent  k  l'entrée  du  temple,  ils  tapent  leurs  mains 
l'une  contre  Taulre,  puis  jettent  sur  le  plancher  du 
temple  un  peu  de  riz  enfermé  dans  du  papier.  lU 
reprennent  le  chemin  de  la  sortie  en  admirant  lefi 
beautés  du  temple  et  des  cours  puis,  lorsqu'ils  ont 
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regaj^^néla  roule,  ils»  s'acheminent  vers»  un  autre pèle- 
rinatje  après  quelques  halles  dans  les  maisons  de  thé. 

Cette  grande  avenue  de  trente  kilomètres  hordée 

de   cryptomerias  gigantesques    plantés  il  y  a  ti*oi» 

eenls  ans  donne  accès  aux  temples  de  Nikko.  C'est 

bien  l'avenue  de  la  gloire  et  de  l'immortalité  telle 

|ue  peut  l'imaginer  l'esprit  japonais. 

Les  C^hinois  et  les  Mandchous  ont  construit  des 
voies  d'accès  splendides,  embellies  par  des  statues  et 
(les  monuments  architecturaux.  Les  Japonais,  admi- 
rateurs de  la  nature,  ont  chaîné  celle-ci  d'embellir 
'  etle  superbe  voie  d'accès  vei*s  la  sépulture  du  plus 
illustre  de  leurs  •<  shogouns  ». 

Ou   retrouve    là  leur  esprit  délicat    et  iniaginaiil. 

(^ela  aussi  leur  permet  de  jouir  des  beautés  de  la 
natiu'e  tout  en    accomplissant  un  pieux  pèlerinage. 

Les  Japonais  sont  de  gran<ls  pèlerins  et  de  grands 
tourislef.  Surles  routes  et  lessentiersdela  montagne 
on  les  rançon! re  par  groupes  riant  et  causant.  Les 
uns  sont  k  pied,  les  autres  eu  chaises  à  porteur  ou 
(Il  jiuricksha^.  lU  s  arrêtent  aux  maisons  de  thé  qui 
entourent  lee  UwBX  de  pèlerinage  et  là  ils  jouissent 
de  leur  amour  de  sociabilité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'ils  vont  d'un 
loaiple  shinto  h  un  temple  bouddhicpie  et  font  leurs 
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(li'volioiis   i\   i  iiii  c-oiniiii'   n    1  iiiilri*.   \  (li'iMi>aiil  (*<^:i 
leinent  lt'ui*s  olïVandes. 

Le  peuple  japonais  a  la  passion  des  pèlerinages 
eUles  dévotions  au  (emple.  et  le  plus  grand  nombre 
est  par  plaisir  adepte  des  deux  religions.  Il  est  vrai 
que  les  rites  el  les  dëvolions  onl  été  tellement 
simplifies  <pie  les  deux  religions  ne  sont  guère 
encombrantes. 

Pour  quicimcpie  a  voyagé  dans  l'intérieur  du 
Japon  et  a  vu  les  foules  qui  déambulent  sur  les 
roules  et  les  sentiers  conduisant  aux  nombreux 
pèlerinages,  il  est  évident  que  les  Japonais  sont  un 
peuple  religieux,  mais  que  tous  ces  pèlerinages 
sont  pour  eux  dos  parties  de  plaisir. 

Kt  cependant  dans  les  écoles  japonaises,  on  n'en- 
seigne aucune  religion.  Elles  représentent  le  type 
le  plus  complet  de  l'Kcole  neutre. 

Chaque  enfant  suit  la  religion  qui  lui  convient  et 
en  apprend  les  principes  en  deboi*s  de  l'Hcole.  soit 
de  ses  parenLs.  st>it  de  certaines  associations  fnl- 
tuelles. 

C*est  bien  la  seule  cbose  que  Ton  n'enseigne  pas 
dans  les  écoles  japonaises  où  les  enfants  sont  vrai- 
ment formés  pour  être  utiles  k  la  patrie.  On  y  dé\  ' 
loppe  leur  puissance  morale  et  physique. 

Outre    l'histoire    de    leur    pays    principalemeiil 
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illiish'ét'  par  les  aclcs  des  grands  hommes  on  des 
héros  nationaux,  tels  que  les  Honins,  on  leur  apprend 
la  mana'uvre  inililaire  et  tous  les  exercices  ({u'elle 
comporte.  A  ({uinze  ans  les  enfants  japonais  sont  déjà 
des  soldats  entraînés.  On  les  forme  à  la  g^'mnastique 
et  à  rescrime  japonais,  au  jiu-jitsu  et  au  tir,  en 
même  temps  qu'on  les  mène  visiter  les  musées  et 
les  élahlissements  nationaux. 

On  les  mène  aussi  au  |>rinlcmps  et  à  l'automne 
faire  des  excursions  dans  la  campagne  et  la  montagne 
pour  admirer  les  splendeurs  de  la  nature  japonaise 
qu'on  leur  «lit  n'avoir  d'égale  dans  aucun  pays. 

Il  y  a  27.(100  écoles  primaires  au  Japon  et  cha- 
cune d'elle  est  une  école  de  militarisme  et,  ce  qui 
est  encore  plus  iuiporliint.  une  fahricpie  de  patrio- 
tisme. 

Si  on  ne  s'y  occupe  ni  de  l'instruction  religieuse, 
ni  d'une  religion  quelconque,  c'est  sans  doute  une 
consé(|uence  de  la  tradition,  ((ui  a  toujours  fait  de 
la  religion  l'esclave  du  patriotisme. 

Dans  les  milieux  gouvernementaux  et  universi- 
taires, de  nomhreux  Japonais  .<«e  rendent  compte  et 
souvent  ne  dissimulent  pas  que  le  shintoïsme  et  le 
bouddhisme  ont  des  dogmes  dont  il  est  permis  de 
douter,  tel,  principalement,  la  nature  di\ine  de 
ri'.mpereur   et    sa    filiation   remontant    à    la  déesse 
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'Soleil.  Ce»  incrédtilett  el  ce»  scepliqueM  «e  gardent 
bien  de  montrer  h  leurs  coin  pat  riote»  rabsiirditë 
-de  leur  religion.  Ils  savent  <|ue  c'est  pour  la 
-classe  dirigeante  une  aubaine  de  pouvoir  se  servir 
•de  ces  «logmes  bi/arres  pour  conserver  à  la  niaj»' 
rite  du  peuple  son  respect  de  l'autorité  el  surtout 
sa  vénération  pour  l'Kmpereur. 

C'est  toujours  le  même  principe  de  faire  tout 
servir  an  développement  du  patriotisme  et  h  la  pré- 
-servation  de  Tindépendance  du  Japon. 

Les  Japonais  forment  un  peuple  ayant  une  civil i 
nation  el    des  habitudes  bien  à  eux.  Ce  peuple  est 
-essentiellement  patriote  et  d'une  bravoure  que  lui 
inspire  dès  l'enfance  le   mépris  absolu  de  la  mort. 

Pour  un  Japonais,  mourir  en  faisant  son  devoir  ou 
en  acconipiissunl  un   acte  de   bravoure  donne  plus 
-de  plaisir  que  vivre  vingt  années  dans  le  luxe  ou  la 
gloire.  C'est  du    reste  en    mourant  qu'il   acquiei 
souvent  la  gloire. 

Ia's  Japonais  ne  commettent  plus  V  »  barakiri  • 
■€\\ù  consistait  à  s'ouvrir  le  ventre  pour  échapper  an 
-déshonneur  ou  d'autres  fois  pour  appeler  l'atlentioi 
tlu  Couvernement   ou    de    leurs    parents  sur  ui 
situation  dangereuse  ou  humiliante  pour  la   pati 
ou  pour  la  famille. 


1 
1 
•1' 
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Le  suicide,  qui  chez  nous  déshonore,  élève  au 
contraire  le  Japonais  au  pinacle  de  la  vénéralioa 
parmi  ses  conciloyens,  lorsqu'il  est  inspiré  par  le 
patriotisme. 

Le  suicide,  du  général  Nu«;i.  suivant  la  mort  de 
rKmpereur  Mulsuhilo,  n'étail  pas  motivé  par  le 
désir  de  suivre  son  maître  dans  Téternité.  Nogi 
appartenait  à  une  génération  qui  avait  vu  le  vieux 
Japon  et  il  avait  vécu  jusqu'à  la  restauration  sui- 
vant les  mœur»  et  les  idées  qui  animaient  alors  les 
daimios  et  les  samuraïs. 

Par  son  acte,  qu'il  savait  appelé  à  un  grand  reten- 
tissement, il  a  voulu  appeler  Tattention  du  peuple 
japonais  sur  la  situation  créée  au  pays  par  la  mort 
de  rKmpereur  créateur  du  nouveau  Japon. 

Dans  son  esprit  son  suicide  devait  appeler  1  at- 
tention du  peuple  japonais  sur  la  gravité  de  la 
situation  du  pays  à  ce  tournant  de  son  histoire. 

Sans  doute  aussi  voulait-il  éveiller  le  patriotisme 
du  nouvel  Kmpereur  et  de  ses  conseillers. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  par  son  acte,  Nogi 
a  pour  toujoui*s  placé  son  nom  parmi  ceux  des 
grands  héros  japonais  et  il  sera  honoré  à  l'éir'»'  '''"^ 
Honins. 

Sa  tombe  sera  constamment  couverte  de  bâtons 
d'encens  brûlant  au  milieu  des  fleurs,  et  des  centaines. 
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(le  pèlerins  y  viendront  chaque  juiir  invoquer  ton 
esprit. 

Au  suicide  palriolique  e^i  malheureusement  venu 
s'adjoindre  dans  le  nouveau  Japon  le  suicide  du 
déses|)oir  e(  de  la  neurasthénie. 

On  sait  combien  ce  tléau  a  augmenté  en  Hiissie 
où  il  fauche  chaque  année  tant  dVxistence^. 

Il  n'est  pas  moins  terrible  au  Japon  oii  de  nom- 
breux étudiants  et  commerçants  cherchent  dans  la 
mort  une  consolation  à  leurs  insuccès. 

Il  est  certaine  cascade  à  proximité  du  hic  (3hu- 
zendji  au  sommet  de  laquelle  on  a  inst^dlé  un  |K)ste 
de  police  en  vue  de  prévenir  les  suicides  qui  attei- 
gnaient jusqu'à  trois  cents  cas  annuellement. 

Ce  suicide  vulgaire  est  une  conséquence  de  la 
lutte  pour  la  vie  dans  le  nouveau  Japon. 

Il  n'en  subsiste  pas  moins  que  le  Japonais  d*au 
jourd'hui  est  aussi  brave  et  patriote  que  celui  d'il  \ 
a  un  siècle. 

Kn  somme  ce  qu'il  faut  retenir  le  plus  du  carac- 
tère japonais,  c'est  sa  méfiance,  sa  bravoure,  son 
patriotisme,  son  énergie  dans  le  travail,  sa  liain< 
de  l'étranger,  et  son  manque  absolu  de  franchise  ei 
de  moralité. 

Toute  la  vie  et  tous  les  actes  de  la  nation  japo- 
naise peuvent  s'expliquer  par  ces  traits  de  caractèrt- 


Le  peuple  japonais 

tel  que  Ta  fait  Mutsuhito. 

L'Kuropt'en  qui  arrive  au  Ja|>ou  esl  frappé  par  le 
sentiment  qu'une  main  de  fer  y  dirige  tous  les 
organismes. 

L'organisation  de  la  pohct-  le  happe  immédiate- 
ment. S'il  a  besoin  de  connaître  une  adresse,  il  n'a 
qu'à  se  rendre  au  bureau  de  police  dont  les  agents 
passent  tous  les  mois  dans  chaque  maison  pour  y 
relever  le  nom  de  ses  habitante. 

Cette  mesure,  qui  peut  être  utile  à  l'occasion  à  un 
étranger,  permet  à  la  police  de  surveiller  jour  par 
jour  les  sujeU  dont  elle  soupçonne  les  tendances 
criminelles,  et  elle  permet  de  les  retrouver  rapide- 
ment s'ils  accomplissent  leur  crime. 

Il  est  impossible  de  se  cacher  longtemps  aux 
yeux  de  la  police  dans  les  grandes  villes  du  Japon. 

L'Kuropéen  constate  aussi  cette  mesure  de  police 
qui,  une  ou  deux  fois  par  an,  suivant  les  villes, 
oblige  les  habitants  à  un  nettoyage  absolu  de  leurs 
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vrai,  mai»  tout  ce  que  conlienl  la  maison  doit  en 
être  sorli  pendant  la  journée  consacrée  à  celle 
mesure  de  lavage  et  de  désinfection. 

Si  l'organisation  de  la  police  esl  la  première 
chose  qui  frappe  l'espril  du  débarqué,  il  ne  larde 
pas  à  voir  que  les  autres  oignes  du  t^'ouverneuienl 
sont  également  remarquables. 

Le  Japon  de  1913  esl  un   pa^'s  organisé   mieux 
(|u'à    rKuroi>éenne    militairement,  administrativi 
ment  el  conimeivialenienl. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'auleiir  de  cette  lrq>lc 
organisation  a  été  rKmj>ereur  Mulsuhito  luirméme. 
Quand  on  parle  du  Japon  el  de  sa  puissance  on 
oublie  souvent  de  parler  de  THnipereur.  Monté  sm 
le  trône  il  y  a  46  ans,  à  l'âge  de  Iti  ans,  on  peut 
dire  qu'au  début  il  a  eu  la  chance  d'être  bien 
entouré  el  que.  aussitôt  son  jugement  formé,  il  a 
su  bien  s'entouix*r. 

Tout  au  Japon  depuis  li*enle-<Mnq  ans  a  été  ordonné 
el  fait  par  THnipereur.  C'est  lui  qui  a  conduit  son 
pays  au  premier  rang  des  puissances  militaires  et 
commerciales. 

Les  Ja|>onais  en  sont-ils  plus  heureux  el  pourront- 
ils  maintenir  leur  rang?  (Test  ce  que  nous  verrons 
Mais  c'est  bien  k  TKmpereur  qu'ils  doivent  de  l'avoir 
gagné. 
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L'Kmpcreur  Mulsuhilo.  après  avoir  conduit  le 
Japon  à  l'apogée  de  sa  puissance,  est  mort  en  juillet 
1912,  encore  jeune,  bien  qu'ayant  eu  un  long  règne. 

Fout  ce  qu'il  a  tenté  lui  a  réussi  et  jamais  il  n'a 
connu  les  heures  sombres  qui  entrecoupent  sou- 
^■♦•nt  la  vie  des  souverains. 

Il  a  vu  la  transformation  complète  de  son  pays 
et  incontestablement  il  n'a  connu  que  les  succès. 

Le  nouveau  .Mikado  sera-t-il  aussi  heureux? 

Voshihita  est  né  le  31  août  1879  et  est  donc  d'âge 
a  gouverner  avec  autorité  et  à  connaître  les  besoins 
'}*'  son  peuple. 

Il  a  mené  une  existence  très  effacée  comme  héri- 
tier du  trône  et  il  ne  semble  pas  représenter  une 
personnalité  de  valeur. 

Il  est  à  souhaiter  pour  le  Japon  qu'il  se  laisse 
guider  par  les  hommes  d'Klat  (|ui  ont  assisté  son 
père  el  que  ceux-ci  puissent  en  former  d'autres, 
capables  de  les  remplacer  lorsqu'ils  viendront  eux 
aussi  il  disparaître. 

Une  nation  ne  devient  une  grande  puiss;ince  que 
par  l'union  de  son  peuple  et  de  ses  gouvernants. 
C'est  cette  union  ((ui  .-i  fait  le  nouveau  Japon,  c'est- 
■à-dire  le  Jap'»n  i  !*;iliri  de  toute  inirn^i.in  .'h-.in- 
gère. 

l.nn  Tnom  KMrtmc»  AtiATiQffi*.  Il 

t 
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Pour  qu'une  telle  union  îK>it  possible,  il  fnut  que 
les  gouvernant  joui.tsenl  d'une  autorité  et  inspirent 
un  respect  acquis  seuleniciil  par  une  longue  scrie 
d'actes  dont  a  bénéliciê  la  nation,  ou  par  la  tradi- 
tion qui,  génération  après  génération,  conserve  à  la 
famille  régnante  ces  attributs  indispensables  à  tout 
souverain. 

La  Maison  Impériale  Japonaise  est  la  maison 
souveraine  la  plus  ancienne  du  monde.  L'Kmpereur 
Mulsidiito  éliiil  le  12 h"  de  sa  race.  Sans  vouloir 
remonter  à  son  origine  lunaire  ou  solaire,  san« 
vouloir  même  faire  remonter  la  famille  impériaK 
la  grande  Impératrice  Jingo  au  m'  siècle,  on  peut 
en  toute  vérité  et  avec  docunienU  à  l'appui  suivie 
sa  lilialion  jusqu'au  viT  siècle. 

Les    Knqiereurs,    que    leur    peuple    ne    pouvait 
appiticber,  jouissaient  du   prestige  de  demi-dieux 

Loi'sque    riùupereur    .Mutsubito   monta    sur    le 
trône,  et  que  le  Sbogoun  eut  abdiqué  .son  |)ouvoii 
il  put  jouir  immédiatement  d'une  autorité  inconte- 
tée.    Il    n'avait   cpu*   seize  ans,   mais    ses    premier:^ 
pas  de  souverain  furent  guidés  par  des  bommes  tels 
que  Ilo  et  Ynouye  qui  avaient  vu  l'Kurope  et  son 
organisation.   Il  comprit  immédiatement  la  néce- 
site  des  réformes  et  y  consacra  sa  vie. 


—   211    — 

On  parle  toujours  beaucoup  de  ce  qu'a  fait  ou  de 
ce  que  fait  la  nation  japonaise,  el  l'on  ne  semble 
pas  se  rendre  coniple  que  rKnipereur  gouvernail 
avec  un  pouvoir  absolu  duranl  la  période  de  1868 
à  1889,  pendant  la(|uelle  furent  menées  à  bien  les 
réformes  el  l'organisation  qui  firent  du  Japon  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  el  qui  conduisirent  à  la  Con- 
stitution de  I88î>. 

L'iùnpereur  écoulait  les  conseils  de  quelques 
hommes  de  grande  valeur,  mais  tout  était  décidé 
par  lui.  On  est  en  droit  de  conclure  qu'il  a  tout 
fait  et  qu'il  est  Thomme  d'Ktat  le  plus  remarquable 
de  répo(pie  contemporaine. 

Kn   i8()8,  la  situation  du  Japon  ressemblait  beau- 

'coup  à  celle  de  la  France  à  l'avènenjent  de  Henri  IV. 

Le  pays  était  partagé  en  fiefs  grands  et  petits  ayant 

entre  eux  des  guerres  continuelles  et  bataillant  aussi 

contre  l'autorité  de  la  monarchii- 

Tous  les  seigneurs,  aussi  bien  que  1  ljnj)eri'ur, 
avaient  leurs  soldats  parfaitement  disciplinés  et 
aguerris  par  des  guerres  continuelles.  La  cause  des 
succès  des  armées  de  Henri  IV,  de  Louis  \II1  et 
Louis  \IV,  était  dans  la  valeur  guerrière  de  la 
nation  française  qui  depuis  plusieurs  générations 
'<  lait  livrée  à  des  luttes  intérieures  continuelles. 
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Si  H  ravèiUMiieiil  (le  Henri  IV  on  avait  introdiiil 
en  bloc  le»  armemcnU  modernes,  \e»  chemin»  i\< 
fer,  le  Cmie  civil,  etc..  on  aurait  fait  en  viiii;i 
années  <l««  la  nation  fi-anraiM»  cv  (|iri'll<*  «-sf  aiijinir- 
d'hui. 

La  civilisation  japonaise  à  l'avènement  de  Miit- 
fluhito  était  une  civilisation  aussi  avancée  que  Tétait 
la  civilisation  française  à  Tavènement  de  Henri  1\' 

L'intellect  des  clatises  dirigeantes  était  assez 
ouvert  pour  s'assimiler  les  nouvelles  méthodes  t-i 
les  nouvelles  sciences.  L'esprit  de  discipline  dé- 
classes inférieures  était  tel  qu'elles  pouvaient  étn 
dirigées  dans  telle  voie  que  les  classes  dirigeante- 
pouvaient  désirer.  Il  faut  bien  se  persuader  qu'en 
IH68  les  Japonais  n'étaient  pas  des  sauvages,  comme 
on  semble  trop  souvent  le  croire. 

Autre  chose  est  inventer  et  appliquer.  Il  est  pro- 
bable que  par  leur  éducation  et  leurs  traditions  le- 
Japonais  n'étaient  pas  préparés  aux  invention> 
scientifiques.  Mais,  pour  appliquer  et  copier  cv> 
inventions,  ils  étaient  au  contraire  tout  à  fait  pré- 
parés. 

Chacun  des  éeigneurs  féodaux,  que  les  Japonai> 
appelaient  alo»  Daïmios,  avait  sur  son  fief  xutv 
année  formée  de  i»oldals  hért'ditaires. 
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Ce8  soldats,  qui  formaienl  une  petite  armée  per- 
manente, jouissaient  de  privilèges  spéciaux  et  con- 
i^tituaienl  dans  chatjue  fief  une  aristocratie. 

On  les  appelait  les  «  Samuraïs  ». 

Ce  furent  ces  «  Samuraïs  »,  aux  traditions  de 
discipline  et  de  courage,  qui.  devenus  soldats  de 
rKmpereur.  constituèrent  les  premiei^s  corps  de 
troupe  auxquels  on  put  donner  Tinstruction  mili- 
taire européenne. 

(jrâce  aux  guerres  inlérieures.  chacune  des  armées 
féodales  des  Daïmios  était  fortement  disciplinée  et 
prête  à  obéir  aveuglément  à  son  chef.  Celui-ci 
ayant  décidé  d'abandonner  tous  ses  droits  à  l'auto- 
rité impériale,  son  armée  ne  discuta  ni  le  principe 
(le  cet  abiiudon.  ni  les  nouvelles  méthodes  mili- 
taires quelle  eut  à  suivre.  Lorsqu'on  leur  donna 
les  armes  européennes,  les  soldat^  de  cette  nouvelle 
irmée  japonaise  ne  discutèrent  pas  non  plus  la 
valeur  de  ces  armes.  Ils  apprirent  à  s'en  servir 
-uivant  les  instructions  exactes  données  par  leurs 
ihefs,  qui  ne  faisaient  (pie  leur  transmettre  les  prin- 
cipes ihiT'  instructeurs  français  et  allemand>. 

l'n  élève  qui  stiit  point  par  point  les  instructions 
de  son  professeur  devient  lui-même  un  profes.Heur. 
C'est  ce  qui  arriva  aux  Japonais  dans  la  science 
militaire  et  toutes  ses  applications. 
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Ils  avatcnl  la  discipline  et  le  palriolisme  alliés  à 
cette  activité  et  cette  ohslination  qui  leur  Hont  spé- 
ciales. C'étaient  autant  de  facteurs  qui  devaient  les 
faii*e  réussir  .'i  former  Tarméc  et  la  marine  de  pre- 
mier ordre  ({u'ils  ont  mainlenanl. 

Ce  fut  en  eifet  par  l'organisation  de  l'armée 
et  de  la  marine  que  commença  le  Gouvernement 
Impérial,  et  Tune  et  l'autre  sont  encore  sa  principale 
préoccupation. 

Le  commerce  el  riiulu.strw  ne  sont  t/ii  un  nnnjfn 
(Taugmenfer  les  revenus  publics  et  les  impôts 
nécessaires  ù  l'entretien  fie  lu  puissance  militaire 
et  navale. 

Ce  n'est  pas  pour  auguienler  le  bien-être  de  la 
population  que  le  Gouvernement  a  favorisé  l'instal- 
lation des  industries  el  le  développement  du  com- 
merce, el  a  même  donné  des  primes  el  des  subsides. 
1^  population  n'est  pas  plus  beureuse  depuis  ce 
nouvel  oi*dre  de  choses.  .Mais,  pour  entretenir  la 
puissance  militaire,  qui  devait  conserver  au  Japon 
son  indépendance,  il  fallait  de  l'aident.  I^  ricbesse 
agricole  n'était  pas  susee|)tible  de  développement, 
puisque  elia(|ue  pouce  de  terre  cultivable  était  déjà 
exploité  par  des  méthodes  intensives.  Il  fallait  se 
rabattre  sur  le  dévelop|)emeiit  de  la  richesse  indus- 


Irielle,  el  pour  ouvrir  un  débouché  à  celle-ci  il 
fallait  organiser  le  commerce. 

Jiistjue  là,  rinduslrie  n'avait  pas  existé,  el  quant 
au  commerce,  ceux  qui  s'en  occupaient  étaient 
regardés  avec  mépris  par  l'aristocratie  féodale  et 
|)ar  tout  ce  qui  était  soldat.  Les  commerçants  étaient 
une  caste  inférieure.  Il  fallait  changer  cela  si  on 
voulait  créer  un  Japon  industriel  el  commercial. 

Le  patriotisme  aidant,  les  anciennes  familles  féo- 
dales oublièrent  les  distinctions  de  castes  et  un 
grand  nombre  de  leurs  membres  se  mirent  eux- 
mêmes  il  la  tète  des  nouvelles  atl'aires. 

Telle  fut  la  transition  du  Japon  ancien  régime  au 
Japon  nouveau  régime. 

Dans  son  livre  sur  le  Japon  moderne,  livre  (pi'il 
a  intitulé  «  Le  Soleil  levant  »,  le  baron  Suvemalsu 
adresse  aux  éti*angers  l'apostrophe  suivante  : 

«  \'ous  êtes  venus  en   Extrême-Orient  avec  de 

gninds   bateaux  et  de  gros  canons  et   vous  nous 

avez  bombardés.  Ayant  trouvé  cela  désagréable, 

nous  avons  commencé  à   von««  imil.T  ;tlln  de  iw 

plus  être  bombardés.  » 

Cc»i  bien  la  délinilion  el  la  raison  de  la  venue 
<lu  Japon  à  la  civilisation  occidentale. 

Jus<prici  l'adoption  des  méthodes  occidentales  a 
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di'veloppt'  la  |)iiiBt^nce  du  Japon  et  lui  a  valu  la 
conquête  de  nouveaux  lerriloires. 

Vm  plui»  du  vieux  Ja{K)n,  formé  de  plu»ieur» 
grandes  fle^  et  de  cpielque»  milliers  de  p<'titet),  la 
nation  japonaii^e  poi^sède  maintenant  Formose,  la 
partie  sud  de  Tile  Sakhaline  et  la  Corée. 

La  première  de  ces  possessions  fut  acquise  de  la 
Chine  au  traité  de  Shimonosaki  après  la  fj^uerre  de 
1895.  La  seconde  fut  tout  ce  qu'obtint  matérielle- 
ment le  Japon  par  le  traité  de  Porismoutli,  en  1905, 
après  ses  victoires  sur  la  Russie.  I^i  troisième  fut 
simplement  prise  par  le  Japon,  qui  en  ayant  envie 
et  sachant  ne  trouver  aucune  opposition  de  la  part 
de  la  Chine  ni  de  la  Hussie,  fit  succéder  une  prise 
de  possession  à  un  protectorat. 

La  population  acttielle  atteint  52  millions  d'habi- 
UuiLs  au  Japon,  sans  tenir  compte  de  celle  des  nou- 
velles acquisitions.  Dans  les  trente  dernières  année.» 
elle  a  augmenté  de  15  millions. 

Le  seul  avantage  que  présente  cette  augmentation 
de  population  est  de  répartir  les  impôts  sur  un  plu> 
grand  nombre  d'individus.  Klle  n'a  pas  l'avantage 
d'augmenter  les  eil'ectifs  de  l'armée.  déjA  trop 
importants  pour  les  ressources  du  pays. 

Sur  le  pied  de  paix  cette  armée  est  de   l50.tKX> 
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Itomnies.  Ce  chitrre,  peu  iinpoi-lant  pour  la  popuhn- 
tiun,  permet  tie  chois^ir  les  meilleurs  sujets  el  d'avoir 
des  soldats  de  premier  ordre  lanl  au  point  de  vue 
|)hysi(pie  qu'à  celui  de  leur  esprit  militaire. 

Les  Kusses  qui  ont  pris  part  à  la  guerre  de  Mand- 
cliourie  sont  tous  d'accord  pour  reconnaître  une 
ditVérence  énorme  dans  la  valeur  technique  el  dans 
II'  courage  des  régiments  japonais  du  début  de  la 
guerre  el  «le  ceux  qui  l'urenl  envoyés  vei'S  la  fin. 
(2eux-ci  étaient  formés  d'hommes  appelés  par  suile 
du  service  obligaloirc,  mais  n'ayant  pas  l'esprit 
militaire  des  premiei's  pour  lesquels  l'armée  était 
une  vocalion. 

Le  Japon  n'a  pas  non  plus  besoin  de  cette  augmen- 
tation (le  populalion  pour  développer  ses  riches.ses 
naturelles. 

L  agriculture  en  elTet  ne  peut  produire  davantage. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  forêts  méthodi- 
({uement  exploitées  et  les  vallées  aussi  bien  que  les 
plaines  sont  cultivées  comme  des  jardins. 

Parloul  où  la  terre  est  cullivable.  elle  reçoit  des 
.  agrais  et  est  souniise  à  des  laboui-s  profonds,  à  la 
pioche  el  à  la  bêche.  Toute  la  famille,  femmes  el 
enfants  compris.  Iravaille  dans  une  ferme  avec  une 
énergie  el  une  rapidité  que  nos  paysans  ne  peuvent 


v\^\vi\  lllênic  |>inil;iiil  le*  <|iic|<|iit's  sciiiaiitc*  i\v  \.i 
uun»»on. 

Chez  nous  on  ne  fait  qn'une  récolle  par  an, 
tandis  qu'au  Japon  on  en  fail  deux  ou  trois  sur  la 
nicnie  lerre,  grâce  à  ce  travail  el  à  ce«  méthodes 
intensives. 

Les  produits  du  sul,  par  le  système  de  canaux  el 
de  i*()utes  empierrées  exislanl  au  Japon  depuis  des 
siècles,  sont  faciiemenl  lransp<u'lahles  aux  villes  ou 
aux  slations  de  chemin  de  fer. 

Tout  le  travail  est  fait  à  la  main,  et  la  plupart 
des  transports  sont  faits  |)ar  la  hèle  humaine. 

1^1  plus  grande  (juantité  possible  délres  humains 
est  donc  employé<>  à  la  prcMluction  des  richesses. 

Le  Japon  ne  peut  produire  plus  qu'il  ne  produit 
et  |)ar  suite  ne  peut  nourrir  une  augmentation  de 
|)opulation.  Pour  pouvoir  nourrir  une  augmentation 
de  p<>|)ulalion  il  faudrait  acheter  des  approvision- 
nemenU  au  dehors,  mais  i\uvU  'nv:\\fi\\  itm».  1rs 
produits  d'échange  ? 

Ce  que  produit  le  Japon  pour  sa  consommation 
ou  pour  l'exportation  ne  suffisant  |nis  à  nourrir 
sa  population,  il  faudra  que  le  produit  d'échange 
soit  un  produit  manufacturé  dont  la  matière  pre- 
ini«-ii-  aura  été  im|>«irl«'«'    ]  r  l»as  prix   de  la   main- 
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«l'œuvre  est  ceilaiiiemeiil  en  faveiir  des  manufac- 
I lires  japonaises,  mais  celle  main-d'œuvre  esl  loin 
«le  valoir  la  main-d'œuvre  européenne. 

De  plus,  les  ouvriers  des  usines  japonaise> 
demandent  chacpie  année  une  augmenlalion  de 
salaire,  et  les  (pieslions  <•  heures  de  travail  •>,  àije. 
discipline,  elc,  se  fonl  jour. 

Il  semble  impossible  que  le  Japon  puisse  nourrir 
une  poptilalion  toujours  grandissante. 

Il  n'v  avait  pas  autrt^fois  celle  augmentation  de 
population  en  raison  des  famines  et  des  épidémies 
lerribles,  qui  i-evenaient  périodiquement  el  délrui- 
saient  une  proporlion  énorme  d'Iiabilants  en 
«inehpies  mois. 

Aiijoiird  hiii  que  ces  calamités  sonl  écartées  par 
le  svslème  médical  européen  et  par  le  nivilaillemenl 
i<)njoui*s   possible    de   lextérieur,    il    ne    faut    plus 

Mipler  sur  ces  facleui-s  pour  réduire  la  population. 

L'émigration  seule  |H)urra  parer  à  ce  fait  qui 
empêchera  toujoui*s  le  Japon  d'être  une  nation 
riche  el  qui  le  nimênera  au  ning  d'une  puissance 
'    troisième  ordre. 

Les  impots  p.ivés  par  les  cultivateurs  japonais 
Mlleignent  50  "/„  du  revenu  de  la  leri'e  et  peu  à  peu 

Ile-ci  passe  entre  les  mains  des  usuriers,  qui  la 
l'ont  exploiter  par  ceux  mêmes  «prilsonl  dépossédés. 
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Accabléi*  d'impôt»,  el  vivant  en  somme  une  vie 
niisérable  fhins  le8  basses  classes  el  bien  {leu  dis- 
pendieuse dans  les  classes  plus  riclies,  les  Japonais 
ne  peuvent  maintenir  leur  pays  k  son  degré  actuel 
qu'en  forçant  cinq  cent  mille  des  leurs  à  émigrer 
cliaque  année.  Il  est  impossible  qu'ils  y  arrivent, 
d'autant  que  l'amour  du  sol  natal  est  plus  vif  nu 
Japon  que  lians  aucun  autre  pays. 

Il  y  a  bien  quelques  centaines  de  mille  de  Japo- 
nais dans  la  Corée,  mais  beaucoup  revieimeni 
chaque  année  dans  leur  pays,  ce  qui  diminue  le 
coefficient  d'émi^raliou. 

Un  Japonais  est  un  poisson  iioi*s  de  l'eau  el  ne 
pensant  qu'à  y  reloniber.  lorsqu'il  ne  peut  voir 
fleurir  les  cerisiers  ni  faire  ses  pèlerinages,  plutôt 
sociau.x  que  religieux,  aux  temples  célèbres. 

Il  est  très  malheureux  s'il  doit  manger  un  autre 
ri/  que  celui  du  Japon  et  habiter  une  maison  fermée 
h  l'air  extérieur.  Le  Japonais  élevé  dans  les  grandes 
villes  ne  peut  se  passer  des  fêtes  du  Voshiwara. 

On  fera  des  Japonais  des  émigrants  par  patrie* 
lisme  el  persuasion,  mais  ces  influences  ne  pourront 
jamais  durer  qu'une  partie  de  leur  vie.  On  ne  peut 
les  vu  blâmer  !  Leur  pays  est  pittoresque  et  ravis- 
»i;ii.i    ÎIh  ne  pt'inrtit  onMi»  r  ratniCMPphère  ariisti(pi<- 
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(les  leinplcs  et  des  nombreux  lieux  de  pèlerinage.  Ils 
ne  peuvent  non  plus  oublier  ces  charmantes  excur- 
sions d'été  et  d'automne  où  on  les  rencontre  par  cen- 
taines allant  visiter  à  pied  les  districts  montagneux 
et  les  lacs.  Il  n'y  a  pas  au  monde  un  peuple  de 
touristes  qui  les  égale. 

Il  est  certain  que  les  plaines  de  la  Mandchourie 
ou  les  campagnes  tristes  de  Corée  sont  un  véritable 
exil. 

C'est  une  bien  curieuse  siUiation  que  celle  de  ce 
pays  où  la  population  sera  toujours  trop  dense  pour 
pouvoir  être  autre  chose  que  pauvre.  Il  faut  tou- 
jours se  rappeler  que  42  "/o  seulement  du  Japon 
est  cultivable  et  que  la  densité  de  la  population  en 
l'année  1900  était  de  lio  habitanU  par  kilomètre 
carré,  tandis  qu'elle  n'était  que  de  72  en  France, 
Mi  en  Italie  et  12*.)  en  Angleterre.  Ces  deux 
facteurs  de  la  terre  cultivable  et  de  la  densité 
expliquent  la  richesse  de  la  France  et  la  pauvreté 
du  Japon. 

Le  grand  mouvement  d'émigration  commeDOé 
iW'yk  en  189.*)  a  dû  être  bien  modeste  si  on  le  com- 
pare a  celui  de  l'Italie,  puistpie  en  i9t>9  le  total 
des  Japonais  résidant  à  l'étranger  était  seulement 
de  350.000. 
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Fiivanl  rauginenlalion  tle  popiilalion  des  cani- 
pagncH  qui  ne  peuvent  plu»  les  nourrir,  les  paysans 
se  |>ortenl  sur  les  ^rrandes  villes  où  ils  cherchent  du 
travail  dans  les  nouvelles  industries.  C'est  ainsi  c|ue 
Tokyo  a  maintenant  2.250.000  iiahilants  ;  Osaka, 
I. .-{00.000  :  Kyoto,  :iO0.0OO:  Ma^'oya,  iOO.OOi»  : 
Kobi',  400.000  ;   Yokohama,  iOO.OOO. 

Cette  nouvelle  population  industrielle,  peu  faite 
par  son  alimentation  et  son  éducation  pour  la  vie 
des  usines  et  des  manufactures,  »y  étiole  en  peu 
d'années,  d'autant  ({ue  le  travail  de  ipiatorze  heures 
à    nu    ou    deux    francs    n'était    pas    rare  au  début. 

Maintenant  les  salaires  ont  beaucoup  augmenté 
et  atteignent  trois  francs.  Même  k  ce  prix,  les  manu- 
factures japonaises  seraient  un  danger  pour  l'Kurope. 
Mais,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le  rendement  du 
travail  japonais  est  loin  d'égtder  celui  du  travail 
«Mirnpéen,  et  les  produits  japonais,  étant  bien  infé- 
rieurs, ne  pourront  jamais  concurrencer  les  nôtres. 

On  peut  si>ulement  s*attendre  à  ce  que  le  marché 
japonais  leur  soit  réservé.  Chaque  jour  davantage, 
le  principe  patriotique  :  «<  Le  Japon  pour  les  Japo- 
nais »  feni  un  pas  en  avant  dans  le  commerce  et 
l'industrie. 

1*11     loi  M      la    jiliis    (rraiulf    r;il)rii{iit*    dt*    savons 


(rAiigleterre  décida,  en  vue  de*  larifs  proliibilifs 
(les  douanes,  d'inslaller  une  usine  k  Osaka.  Il  y  eut 
alors  «grande  indignation  parmi  les  Japonais  qui 
sommèrent  le  gouvernement  d'empêcher  ainsi  des 
capiliiux  élrangei*s  de  concurrencer  les  usines  jaj)o- 
naises.  Certains  allaient  jus(prà  dire  que  les  étran- 
gers pouvaienl  prêter  leui-s  capitaux  aux  Japonais 
|)our  monter  des  usines,  mais  ne  devaient  pas  être 
aulorisés  à  posséder  et  diriger  eux-mêmes  ces 
usines.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  un  tarif  prohihi- 
lif,  il  fallait  aussi  empêcher  les  étrangers  de  profiter 
des  industries  locales. 

C'est  du  reste  le  même  esprit  qui  domine  pour  le 
commerce,  et  peu  à  peu  les  maisons  japonaises 
naissent  alors  que  les  maisons  étrangères  dispa- 
raissent. Le  conunerce  avec  l'étranger  était  encore 
en  !S75  entièrement  entre  les  mains  des  étrangers. 
Aujourd'hui  50  "^„  est  déjà  passé  aux  maisons  japo- 
naises, et  les  patriotes  voient  dans  un  avenir  i*ap- 
proché  les  maisons  européennes  de  Yokohama  et 
de  Kohé  obligées  de  fermer  leui*8  portes. 

Il  n'y  a  pas  du  reste  de  difficultés  ou  de  \i\iiiu»iis 
<(ue  n'imaginent  les  patriotes  et  le  gouvernement 
|)our  arriver  à  ce  but.  C'est  la  politique  du  «  Ote- 
toi  de  là  que  je  m'y  mette    ».  Les  Ja|)onais  l'ad- 


iiu'lti'iil.  ri  iiu'ini'  s  m  loiil  ^'loirc.  vu  (liî*anl  (iiio  tout 
4iu  Japon  doit  èiro  Japonais.  On  ne  pcni  l"-'  ••))  Ma- 
nier, car  c'est  du  vrai  patriotisme. 

Parfois  cependant   ils  exagèrent  ce  patriotisme. 

Le  Gouvernement  japonais,  se  basant  toujours  sur 
le  même  principe  tpie  le  pays  devait  produire  et 
fabriquer  tout  ce  dont  il  avait  besoin,  décida,  il  y 
a  dix  ans,  la  création  d'usines  métallui^iques  k 
Wakamat^u.  Ces  usines  furent  prévues  au  budget 
pour  une  somme  de  13  millions  de  francs.  Depuis 
iors,  chaque  année,  l'exploitation  de  ces  usines  a 
laissé  un  déficit,  et  cependant  le  (touvernement  a 
voulu  chaque  année  auj^monter  leur  production. 

Le  résultat  a  été  que  jusqu'ici  ce  n'est  plus  une 
somme  de  13  millions  qu'ont  coûté  ces  usines, 
ainsi  qu'il  avait  été  prévu  k  l'origine,  mais  ce  sont 
153  millions  de  francs  que  le  peuple  japonais  a  eu 
à  fournir  pour  cette  folie  de  grandeurs  et  de  patrio- 
tisme. 

Le  (îouvernement  a  déclaré  qu'il  lui  fallait 
annuellement  ()(K).(KIO  tonnes  de  métal  et  qu'il 
devait  trouver  la  totidité  de  ce  métal  au  Japon.  Il  a 
fait  k  Wakamalsu  des  installations  dans  ce  bnl. 

I^  déficit  annuel  ne  fera  que  continuer,  k  moins 
que  l'on  ne  ferme  entièrement  le  pays  aux  aciers 
étrangers. 
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I.es  tt'is  el  acR*i*s  anglais  pourraient  être  livrés  au 
Japon  aux  mêmes  prix  que  les  produits  de  Waka- 
matsu  si  celle  usine  payait  le  charbon  12  francs  la 
tonne,  (^onune  c'est  IH  francs  qu'elle  doit  payer,  il 
ne  reste  an  Gouvernement  japonais  qu'A  enregistrer 
des  déficits. 

Si,  par  aheiiahoii  palnolJ(|U('.  le  l)«»vs  el;nl  ItTiné 
aux  produits  au^dais.  WakamaLsu  pourrait  montrer 
des  bént'fices:  mais  le  peuple  japonais  qui  payerait 
ses  produits  un  prix  ridicule  y  perdrait  encore 
davantage. 

Pour  favoriser  les  nouvelles  industries  et  entre- 
j)rises  commerciales,  le  Gouvernement  japonais  a 
souvent  prêté  et  prête  encore  à  des  entreprises  pri- 
vées à  un  taux  d'intérêt  inférieur  k  celui  qu'il  paye 
lui-même  aux  Banques  européennes  pour  ses  em- 
prunts. 

C'est  en  lin  de  compte  le  peuple  japonais  qui 
l»aye  la  différence  et  c'est  un  moyen  rapide  d'aug- 
menter les  impôts  et  le  trou  du  déficit,  mais  jus- 
qu'ici on  ne  semble  pas  s'en  rendre  compte  au 
Japon. 

On  ne  voit  que  le  développement  de  l'industrie 
du  commerce  national,  et  c'est  le  seul  résultat 
<|iie  l'on  constate. 

I.r»  Twuis  KMPiMt*  .NitiATi  •IF.».  I!V 
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Ijeê  primes  et  les  subventions  sont  paitoih 
énormes. 

Pour  la  construction  de  certains  navires  de  com- 
merce. TKtat  japonais  a  donné  des  primes  attei- 
gnant jusqu'à  cent  pour  cent  de  la  valeur  du  bAli- 
ment.  On  comprend  que  les  bénéficiaires  puissent 
donner  des  frets  plus  bas  que  leurs  concurrents. 

La  création  de  toutes  pièces  des  (Compagnies  de 
navigation  est  ce  que  les  Japonais  ont  fait  de  plus 
extraordinaire  au  point  de  vue  commercial.  La 
M  Nippon  Yusen  Kaisha  »,  fondée  seulement  il  y  a 
trente  ans,  a  des  lignes  de  grands  paquebots,  non 
seulement  sur  tous  les  grands  ports  de  Chine,  des 
Philippines  et  de  Malacca,  mais  aussi  sur  San- 
Francisco.  sur  Marseille  et  sur  Londres. 

Cette  Compagnie  est  en  concurrence  directe  avec 
les  '  grandes  Compagnies  françaises  et  anglaises, 
auxquelles  elle  a  déjà  enlevé  beaucoup  de  leur  fret 
avec  l'Kxtréme-Orient. 

Kn  Kxtréme-Orient  même,  la  <«  .Nippon  Vusen 
Kaisha  »  est  maintenant  la  plus  importante  (Com- 
pagnie de  navigation  entre  les  différents  ports  de 
Chine  et  du  Japon,  tant  pour  le  nombre  des  vapeurs 
que  pour  la  quantité  des  marchandises  transporU'< 

Peu   à    peu    les   Compagnies    anglaises    doivent 
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céder   la  place   pour  les  Iransporls  entre  les   ports 
de  Chine  ou  entre  le  Japon  et  la  C'hine. 

Les  Compa^ies  anglaises  avaient  pratiquement 
le  monopole  de  la  navigation  de  Formoae  avec  la 
Chine  et  le  Japon,  Les  Compagnies  japonaises  se 
sont  entièrement  substituées  à  elles.  Il  en  a  été 
absolument  de  même  pour  les  ports  de  Corée  et  de 
Mandchourie. 

L'argent  des  emprunts  anglais  a  fomenté  le  com- 
merce japonais,  qui  partout  chasse  le  commerce 
anglais  pour  prendre  sa  place. 

Dans  toutes  ces  extravagances  palrioliijues  le 
contribuable  n'est  pas  consulté  et  c'est  de  là  que 
peut  venir  un  jour  le  danger  pour  la  patrie  japo- 
naise. 

Tout  est  décidé  par  l'Fùnpereur  et  son  entourage. 
Il  V  .1  l)ien  un  Parlement  formé  d'une  Chambre 
des  pairs  et  d'une  (Chambre  des  députés,  et  celle-ci 
est  bien  élue  par  le  peuple.  Mais  comme  les  élec- 
teurs représentent  seulement  2  "/o  de  la  population 
mâle  du  pays,  on  ne  peut  pas  dire  que  celle-ci  soit 
consultée. 

Il  y  a  bien  un  ministère,  mais  celui-ci  n'est  res- 
ponsable (jue  devant  ri'.mpereur  et   non  devant  le 

l*;ii  Iciiicdl 
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(pliant  aux  pair;*  lU  ont  ete  iioiunic!*  par  i  Kriipr- 
nnir  et  coinprciineiit  les  anciens  <•  DaYniio»  •»  avec 
un  certain  nombre  de  ciemrendanls  de  leur»  Samu- 
raïs  et  d'enrichis  du  commerce  ou  de  la  banqu 
qui  ont  profilé  de  la  politique  linancière  du  Gou- 
vernement. 

Le  socialisute  (.-xisU*  au  Japon  c*l  il  v  prend  nicinc 
un  développemeni  important  dan^*  I»'**  vill'  -  i.n.^ 
»pie  Osaka. 

l/époque  n'est  peut-être  pas  éloijjnée  où  il  créera 
de  grosse»  dillicultés  au  (touvernement. 

Celui-ci  a  édifié  pour  ses  finances  un  véritable 
château  de  cartes.  Si  on  ne  veut  pas  qu'il  s'écroui. 
il  faut  que  personne  n'y  touche. 

Le  parti  socialiste  n'est  pas  le  seul  à  attaquer  le 
système  économique  gouvernemenlal. 

Beaucoup  de  Japonais  non  groupés  en  partis,  car 
celte  formule  est  encore  inconnue,  réclament  conli 
le  système  qui  veut  que  le  pays  soit  pouverné  pai 
une  oligarchie  et  (pu*  h-iiinpôfu  Hugmentcnt  cha<pi> 
année. 

Le  respect  de  la  personne  de  l'Kmpereur  et  det   i 
traditions  du    passé  existe  encore  trop    fortement    ; 
ancré,  pour  qu'aucun  mouvement  et  aucune  prop 
gande  puiss(*nl   influencer  les   actes  de  son  enton 
paîff . 
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L'éj)0(|ue  n'est  pas  éloignée  pourtanl  <mi  lous 
ceux  qui  payent  les  impôts  com prendront  la  force 
des  groupements  et  des  partis  polilique> 

Loi'stpi'ils  en  arriveront  là.  ils  obtiendront  que  le 
Parlement   soit  élu    par  un  suffrage  plus  élargi. 

L'influence  de  l'Kmpereur  et  de  son  entourage 
sei-a  ainsi  amoindrie,  et  qui  sait  où  conduite  ce 
trouvernement  représentatif  ? 

Si  le  Gouvernement  Impérial  s'était  restreint 
dans  la  voie  des  dépenses,  et  par  suite  des  impôts. 
il  n'aurait  jamais  eu  à  craindre  ces  éventualités. 

Le  nombre  des  miséreux  a  augmenté  en  même 
temps  (]u'augmentait  la  situation  du  Japon  dans  le 
concert  <les  nations. 

Les  malheureux,  qui  meurent  de  faim  ou  mènent 
dans  les  bas-fonds  des  grandes  villes  l'existence  des 
chiens  faméliques  de  Constantinople.  regrettent  le 
temps  où  le  Japon  ne  possédait  ni  cuirassés,  ni 
<';inons. 

Ces  malheureux-là  ne  réclament  pas,  ils  ne  le 
peuvent  plus. 

Mais,  il  y  a  ceux  qui  travaillent  et  qui,  gagnant 
leur  vie  dans  les  usines  et  les  manufactures,  ont  su 
découvrir  dans  quelles  conditions  travaillent  leurs 
cousins  européens.  Ceux-là  ont  déjà  fait  quelques 
grèves  et  obtenu  (pielques  concessions. 
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Les  Japonni:»  qui  loiiclicul  a  loiil  oui  cliidic.  du 
moins  certain»  d  entre  eux,  le  »ocialitinie  européen. 
Dett  journaux  existent  déjà  qui  exposent  les  théo- 
ries socialistes  et  parmi  les  ouvriers  existent  des 
oi^unisations. 

Malheureusement  il  est  ditlicile  de  prévoir  une 
réduction  des  impôts. 

La  dette  nationale  japonaise  est  maintenant  de 
sept  milliards  et  demi  de  rraiK*s  nécessitant  un  ser- 
vice annuel  de  plus  de  quatre  cents  millions. 

Evidemment,  comparée  aux  dettes  nationales  des 
Ktats  européens  et  par  exemple  k  celle  de  la  France, 
le  chifTre  n'est  pas  élevé.  Mais  le  Japon  n'est  ni  la 
France,  ni  la  Russie,  et  il  est  même  plus  que  pauvre 
comparé  à  ces  deux  pays. 

Ce  serait  une  grande  erreur  si  les  fînanciers 
européens  favorisaient  de  nouveaux  empininls  japo- 
nais. 

Le  service  de  ces  nouveaux  emprunts  ne  |)our- 
rait  que  précipiter  une  crise  (pii  aurait  |>our 
résultat  une  impossibilité  de  payer  les  intérêts  de 
la  dette  déjà  existante. 

I^s  élections  de  1912  ont  augmenté  encore  la 
majorité  du  (louvernement.  Celui-ci  a  maintenant 
21  i  partisans  à    la  (Chambre    des  députés  contre 
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93  représenlanls  du  parti  populaire.  Malgré  le  raou- 
venienl  croissant  contre  l'inégalité  de  répartition 
des  impôts,  toute  en  faveur  des  hautes  classes,  et 
contre  l'augmentation  de  ces  mêmes  impôts,  le 
peuple  japonais  n'a  pu  faire  élire  autant  de  défen- 
seur;*  que  jmuvait  lui  faire  espérer  le  sentiment 
généi*al. 

Le  système  électoral  japonais  avec  son  suffrage 
extrêmement  restreint  rend  impossible  tout  chan- 
gement. 

Le  peuple  japonais  restera  encore  longtemps  une 
niachini"  travaillant  sans  repos  pour  fournir  aux 
caisses  publiques  les  impôts  nécessaires  à  l'entretien 
«le  l'armée,  de  la  marine  et  du  commerce  national, 
et  au  maintien  de  ce  château  branlant  qu'est  la 
puissance  japonaise. 

Depuis  vingt  ans  le  Japon  a  fait  une  expérience 
d'IOtatisnie  et  elle  lui  coûte  fort  cher. 

LKlat  possède  tous  les  chemins  de  fer  aussi  bien 
(pie  le  monopole  du  sel  et  du  tabac.  Mais  de  plus, 
il  n'est  pas  une  grande  affaire  commerciale  ou 
industrielle  dont  il  ne  détienne  la  plus  grosse  part. 

Loi*sque  l'on  a  voulu  le  développement  de  l'in- 
lluence  japonaise  en  (^oràe  et  en  .Mandchourie,  c'est 
rKliU    (jiii    a  créé   de    nouvelles  banques  ou   qui   a 
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faillies  iiviiiu-cs  au  Unix  t\v  2  ,„  aux  l)aii(|ii(>H  ou 
(KK'iéli'h  coinniciviales  cxislanleh,  pour  pcrineUre  à 
celles-ci  de  faire  de»  allaire». 

L argent  ainsi  employé  venait  d'emprunts  à  4  <* 
contractés  en  Europe. 

Les  impôts  ont  naturellement  soldé  la  dilTérencr 

Le  Japon  s'est  organisé  pour  devenir  comme 
l'Angleterre  une  usine  et  un  entrepôt. 

Pour  y  arriver  ou  pour  conserver  sa  situation, 
il  devra  être  à  même  de  produire  meilleur  marché 
que  les  pays  qu'il  voudra  approvisionner. 

Jamais  la   distance  ne  lui   permettra  de  conçu i 
reneer  l'Lurope  en  Kurope. 

Il  peut  déjà  concurrencer  l' Kurope  en  Kxlréme- 
Orienl.  Mais  aussitôt  que  la  Chine,  divisée  ou  non, 
deviendra  un  pays  industriel,  elle  pourra,  grâce  à 
ses  réserves  incroyables  de  charbons  les  plus  éc<  • 
nomiquement  exploitables  du  monde  el  grâce  à 
l'abondance  des  matières  premières  qu'elle  trouve 
sur  son  propre  territoire,  produire  à  des  prix  *\\\r  !•• 
Japon  ne  pourra  concurrencer. 

Les  quelques  usines  installées  à  Shanghaï,  dans 
la  vallée  du  Vang-lse  et  dans  le  Shantung  sont  le 
meilleur  exemple  â  donner. 

La  suprématie  manufacturière  du  Japon  est  une 
utopie. 
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Le  seul  sailli  pour  le  Japon  est  l'expansion  con- 
linentale  lui  penncllant  d'acquérir  des  déversoirs 
pour  sa  populalion  el  des  territoires  à  développer, 
dont  il  pourra  mettre  en  valeur  les  richesses  natu- 
relles. 

Le  Japon  doit  cire  conquérant  on  retomber  dans 
la  misère. 


MI 
RELATIONS  DES  TROIS  EMPIRES 

Le  Japon  el  la  Russie  oiilsi^né  le  Irailé  de  Ports- 
inoulli  en  190.*>  pour  lerminer  la  jîiierre  de  Mand- 
(hourie.  el  la  Husste  a  aloi*s  cédé  au  Japon  des  ler- 
riloires  (jui  ne  lui  appartenaient  pas,  mais  étaient 
partie  inléf^ra nie  de  la  Chine  en  Mandclionrie.  Quant 
au  sud  de  Saklialine, c'était  unv  rétrocession,  puisque 
la  Russie  avail  occupé  sans  f^uerre  ce  territoire  qui 
(lait  japonais. 

Depuis,  c'est-à-dire  en  1909,  les  Russes  et  le» 
Japonais  ont  signé  un  traité  d^amitié  réglant  toutes 
les  questions  (|ui  auraient  pu  être  dans  l'avenir  des 
causes  de  friction. 

I^  encore,  la  Russie  a  admis  la  prise  de  pos.session 
par  le  Ja|>on  d'un  pays  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
la  Corée. 

La  question  «les  chemins  de  fer  <le  Mandchourie 
fut  au.ssi  réglée,  (^es  chemins  de  fer  appartenant  au 
Jajion  dans  le  Sud  et  à  la  Russie  dans  le  Nord  sont 
en  territoire  chinois.    Il    s'agissait    de    régler   leur 
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-exploitahun  pour  le  pliiï»  ^'niiid  hicii  «len  lin-».-. 
«t  deri  Japonais,  et  ce  au  délrinieiit  des  chell)Ul^ 
de  ferchiiiois  y  accédant  également,  et  au  détriment 
<lu  commerce  et  de  Tinfluence  chinoii*,  dans  celte 
province  chinoise. 

Dans  celle  transaction  les  plus  grands  avantages 
sont  pour  le  Japon,  mais  la  Hussie  pouvait  luiaccoi 
der  tous  ces  avantages  car  elle  n'en  avait  que  fain-, 
«l  c'est  une  politique  bien  entendue  de  donner  aux 
autres  ce  qui  ne  vous  appartient  pas  et  ce  dont  von 
n'avez  vous-même  que  faire. 

Comme  on  Ta  vu  précédemment,  c'est  le  propiv 
<ie  la  diplomatie  russe  de  voir  loujoui*s  très  loin,  et 
elle  a  en  Mandcliourie  un   hul  qu'elle  atteindra. 

La  Corée  étant  |)rovince  japonaise,  un  service  ma 
ritiine  relie  Shimonosaki  au  port  coréen  de  Kusaii 
«l  de  là  un  chemin  de  fer  traverse  toute  la  Cort-e 
jus<|u'ii  la  frontière  mandchourienne.  I^a  Hussie  ne 
prit  aucun  ombrage  de  voir  cette  voie  reliée,  ;« 
Moukden.  k  la  ligne  de  Dalny  à  Kliarbine  sur  Ic 
Transsibérien. 

Kn  même  temps,  les  horaires  des  trains  furent 
•établis  de  façon  à  faire  de  celte  nouvelle  ligne  la 
voie  la  plus  directe  avec  le  Japon,  la  Iraversée 
■du  Fusan  à  Shimonosaki  n'étant  que  de  dix  heurcM». 
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Les  horaires  de  \îi  ligne  de  Dairen  à  Kharbine 
furent  établis  pour  que  les  passagers  venant  de 
Shanghaï  par  bateaux  japonais  trouvassent  ce  vovage 
facilité. 

Au  contraire,  les  horaires  furent  disposés  pour 
incommoder  autant  que  possible  les  voyageui's- 
Miiant  de  Pékin  par  le  chemin  de  fer  chinois  et 
rejoignant  à  Monkden  la  ligne  de  Dairen  (^Dalny)  à 
Kharbine. 

Tous  ceux  qui.  vciiaiil  <le  Pékin,  ont  eu  n  s'embar- 
quer h  Moukden  à  3  heures  du  matin  par  une  tem- 
pérature de  25"  centigrades  au-dessous  de  zéro» 
savent  quelle  est  pour  les  Japonais  la  façon  de  traiter 
ce  qui  vient  de  Chine  et  d'incommoder  autant  qu'il* 
peuvent  les  relations  avec  ce  pays.  Ils  savent  aussi 
que  lorsque  les  bagages  des  voyageurs  de  Fusan  et 
de  Dairen  Dalnvi  sont  enregistrés  directement  pour 
Paris,  ceux  des  voyageurs  venant  de  Pékin  doivent 
être  réenregistrés  à  Moukden.  k  Chanchoun  et  à 
Kharbine,  et  cela  même  par  le  train  de  luxe  de  la 
Compagnie  des  Wagons-Lits,  qui  atfecte  elle-même 
f\i'  n'aider  en  rien  les  voyageurs  pour  ces  formalités. 

Il  faut  remarquer  que  la  ligne  chinoise  de  Pékin 

Mrmkden  est  entre  les  mains  des  .\nglais.  les  amis 
des  Japonais.  Loi-sque  l'on  fait  observer  aux  .\nglai» 
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dans  le»  \Aua  haules  ttiliialionA  en  (^hine,  combien 
il  semble  élranjçe  qu'iU  M)ienl  Ainsi  traités  parleurs 
amis,  iln  secouent  la  tête  d*un  air  triste  et  désillu- 
sionnt^  et  répondent  seulement  :  «  C'est  le  système 
des  Japt>nais  d'exclure  et  de  pousser  dehors  tout  h- 
monde,  iorsipie  eux-mi^mes  sont  installés  quelque 
part.  •> 

l'intrc  Chanchoun  et  Kharbine,  soit  pendant  huit 
heures,  on  fait  même  voyager  en  2®  et  3*  classe  de- 
voyageurs  ayant  un  billet  de  1^  pour  le  train  de 
luxe.  Ils  viennent  de  l'ékin,  il  faut  donc  leur  être 
désagréable. 

Ce  qui  se  passe  ainsi  pour  les  voyageurs  est  plus 
accentué  encore  pour  les  marchandises.  Tout  ce  qui 
vient  de  Chine  doit  arriver  à  Dairen,  la  plupart  du 
tempspar  bateau  japonais,  pour  être  de  là  achemine 
en  Mandchourie  par  le  chemin  de  fer  japonais.  Il 
n'y  a  pas  de  relards  ou  de  difficultés  de  transit  que 
ne  subissent  les  marchandises  acheminées  direc- 
tement par  le  chemin  de  fer  chinois  de  Tien-Tsin 
à  Moukden,  lorsque  ces  marchandises  ont  à  être 
réexpédiées  sur  la  ligne  japonaise. 

Naturellement  aussi  le  patriotisme  japonais  x'nt 
que  les  marchandises  de  provenance  •'-irni  '.'i. 
passent  apK*s  celles  venant  du  Japon . 


—  239  — 

Dan.-*  les  porls  c'est  le  même  système. 

Ce  que  font  les  Japonais  dans  la  Mandcliourie  Sud, 
les  Russes  le  faisaient  avant  eux  et  le  font  encore 
«lans  le  Nord.  Mais,  depuis  les  traités,  les  Husses  et 
les  Japonais  agissent  de  concert  et  s'entr  aident  de 
préférence  aux   autres  nations. 

Les  lignes  russes  sont  gardées  par  50.000  Cosaques 
(le  troupes  régulières  sans  compter  tous  les  employés 
des  lignes  qui  appartiennent  au  corps  militaire  des 
f-hemins  de  fer. 

Chaque  station  est  un  camp  en  armes  et  prêt  à 
la  guerre.  En  fait,  lorsque  le  train  s'arrête  à  une 
station  quelconque,  on  voit  toujours  sur  le  quai  de 
nombreux  officiers  en  tenue  de  campagne  et  des 
soldats  alertes  et  pleins  d'allure.  Pour  quiconque 
s'est  trouvé  déjà  dans  un  pays  en  état  de  guerre,  il 
a  l'illusion  absolue  que  la  Mandchourie  du  Nord  est 
lans  celte  situation  peu  enviable. 

\'ladivostok,  ce  port  russe,  terminus  d'un  chemin 
de  fer  russe  traversant  une  province  chinoise,  a  une 
gariii.son  régulière  de  50.000  hommes,  .aussitôt  que 
ion  franchit  la  frontière  et  que  l'on  se  trouve 
Il  pays  vraiment  rus.He,  ce  sont  partout  sur 
1  ,\mour  et  jusqu'à  (3hita  des  garnisons  de  troupes 
régulières  et  des  postes  de  cosaques.  Il  y  a  plus  de 
100.000  hommes  échelonnés  le  long  de  la  frontière. 
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Que  la  Chine  cliei-che  querelle  à  la  l{iiHi*iit(  \oilà 
2(H).000  hdiiimeft  qtiien  troi<«  jours  peuvent  prendr»* 
|>oi(9eii8ion  aliitolue  de  la  Mandchourie  du  Nord. 

Ce  que  la  liussie  fait  avec  orientation  dans  le  Nord, 
le  Japon  le  fait  discrètement  dans  le  Sud.  Là  aussi 
il  y  a    50.00(1  homme!*  de  troupes  échelonnées  sur 
les  lignes  de  chemin  de  for  et  soutenus  en  seconde 
lijjne  par  un  nomhre  épal  en  Coive. 

Mais,  les  Japonais,  dans  la  Mandchourie  du  Sud 
ont  des  casernes  que  l'on  voit  h  peine  ;  ils  sont  eu\ 
mêmes  si  petits  et  leurs  uniformes  de  petite  tenue 
sont  si  noii*s  ou  si  jaunes,  en  même  temps  que  si 
sobres  de  jalons  et  de  parements,  qu'on  l«"^  v-.î»  k 
|>eine. 

Ils  disparaissent  au  milieu  des  robes  des  Chinoi 
et    des    Mandchous  généralement  de  haute  laith 
Quand  on  les  voit,    ils  ont  l'air  tellement   atfair* 
(|u'on  pourrait  les  prendre  pour  les  domestiques  de:» 
Chinois. 

Ht  cependant,  quelle  merveilleuse  organisation  et 
quelle    mélho<le   il   y    a    derrière    ces     apparenc< 
modestes. 

Ce  n'est  pas  seulement  Tannée  qui  est  là.  sans  bru  il 
et  pour  ainsi   dire  dissimulée.   I.a  façon  d'agir  dt- 
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|K-iiic*  >i  1  un  voil  les  20.()()0  Japonais  de  Moiikiieii, 
l)ien  que  beaiicoupjnaiiilenanly  occupent  de  haules 
-iluations  commerciales,  (hélait  tout  autre  chose  au 
début,  aussitôt  après  le  traité  de  Porstmoulh. 

Le  système  adopté  par  les  Japonais  pour  s'im- 
planter dans  un  pays  étranger  est  très  curieux.  Il 
n'est  pas  douteux  ([u'il  réponde  à  une  organisation 
ft  à  des  principes  établis  par  (|uelque  association 
|>atriolique  ou  quel({ues  fonctionnaires  de  Fenlou- 
rage  impérial. 

L*implantation  japonaise  ne  commence  pas  par  des 
Kglises,  des  Banques  et  des  Maisons  de  commerce. 
Pendant  plusieurs  années  on  ne  se  doute  pas  qu'il  y 
a  des  Japonais  dans  le  pays  et  c'est  tout  «l'un  coup 
(|u'ils  apparaissent  par  milliers.  Les  premiei*s  venus 
•^ont  coiffeurs,  domestiques.  vendeui*s  de  rue,  en  mi 
uiol  remplissent  les  plus  petites  professions.  Puis 
viennent  de  très  modestes  boutiquiers,  qui  ouvrent 
de  très  modestes  boutiquesdans  les(|uellesils  vendent 
des  objets  de  ba/ar,  naturellement  de  fabrication 
japonaise. 

(]e  qui  est  tK*s  curieux,  c'est  que  tout  ce  monde 
modeste  arrive  avec  des  fonds  suflisants  pour 
attendre  du  travail  ou  pour  ouvrir  sa  boutique  et 
attendre  des  acheteurs. 

i.i^«  iNoia  EnriNU  Amativvim.  '^ 
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Le  Japoiuiis  du  peuple  n  esl  géiieraleiiieiit  \m» 
capiUilisle.  Commenl  se  trouve-t-il  donc  aiiihi  à 
laitue  lorsipi'il  arrive  daiiïi  un  pays  à  assimiler  à  la 
pairie  nippune?  Mystère  î! 

Uevoil-il  ded  primes  et  ttubveiilions  patriuliquc- 

A  la  9uilc,  viennent  les  Banques  et  les  Maisons  de 
couinierce,  et  c'est  alors  seulement  que  l'on  s'aper- 
çoit de  l'existence  de  la  population  japonaise  qui 
peut  se  compter  par  milliers  d'individus,  ("est  ce 
qui  s'est  passé  en  Corée  et  en  Mandchourie . 

Tant  qu'ils  ne  dominent  pas,  les  Japonais  sont 
fort  humbles.  Mais  aussitôt  qu'ils  se  sentent 
assez  forts  ou  surtout  qu'ils  assument  le  gouver- 
nement d'un  pays,  ils  sonl  terribles  pour  les  habi- 
tants. 

On  en  peut  voir  l'exemple  en  Corée,  où  on  estime 
à  li.OOO  le  nombre  des  habitants  exéeulés  ou  tués 
dans  des  échaufFourées  durant  les  deux  premières 
années  du  |)roleclorat  japonais,  (^e  fut  du  reste  ce 
ré^'ime  de  (erreur  qui  amena   l'annexion  dénnilivt- 

Il  a  donc  réussi  aux  conquérants. 

I^s  Ja|>onais  ne  colonisent  pas  par  la  douceur  et 
la  |>ersuasion.  Dans  la  Mandchourie,  qui  est  cepen- 
dant une  province  chinoise  et  où  ils  doivent  n'exei 
cer  qu'une  autorité  mitigée,  ils  ont  su  non  se  faire 
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craindre,  mais  se  faire  déle^ler  des  liabilants,  qui 
cependant  ont  le  caractère  nonchalant  et  facile  de 
la  race  mongole. 

Tout  au  contraire,  dans  le  Nord,  le»  Husses 
savent  .«*e  faire  aimer  des  Mandchous,  qu'ils  traitent 
en  égaux  et  non  en  peuple  conquis.  Il  est  certain 
()ue  les  Mandchous  el  les  Chinois  de  Mandchourie 
acceptent  avec  regret  la  domination  japonaise,  tan- 
dis qu'il  leur  est  indillerent  dès  maintenant  d'être 
gouvernés  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  Pékin.  S'ils 
deviennent  jamais  sujets  russes,  ils  se  trouvei*onl 
plus  heureux  que  sujets  chinois». 

Les  lUisses  et  les  Japonais,  qui  se  partagent  l'in- 
Ihience  en  Mandchourie,  s'entendent  maintenant  à 
merveille  et  ne  demandent  qu'une  chose,  c'est  qu'on 
les  y  laisse  tranquillement  elfecluer  leur  travail  d'in- 
lillration  devant  amener  une  prise  de  possession 
défmitive. 

Dans  cette  politique  d'association  sur  l'osa  ronger, 
le  Japonais  est  le  boule-dogue  à  qui  revient  la  garde 
de  l'os  ;  le  Husse  ronge,  mais  s'en  rapporte  à  son 
ami  du  moment  pour  montrer  les  dents  à  qui  veut 
approcher. 

C'est  là  une  politique  suprêmement  fine  et  adroite. 

Possesseur  de   la  Corée    el   locataire  des    ports 
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chinois  (if  la  MaiMlciioiii'ic*.  le  Japon  ci^l  en  :«iUiahon 
de  ganltM*  celle-ci  contre  luule  inlrn^ion  coininer- 
ciale  ou  poliliqne  des  étraiigerH. 

Ilt»'ei]  acquitte  fort  bien.  L'Angleterre,  non  alliée, 
ayant  besoin  de  son  appui  et  de  »on  concours  ne 
fait  jamais  aucune  objection  aux  ineHures  deprotec- 
tiouni^(me  et  d'exclusivisme  prises  par  le  Japon. 

Le  (louveniement  américain  et  ses  journaux  uni 
fait  grand  état  du  champ  commercial  ouvert  en 
Mandchourie  aux  produits  américains  et  de  l'avan- 
tage qu*il  y  a  eu  à  soustraire  ce  pays  u  l'influence 
russe.  Kn  réalité  la  Mandchourie  se  ferme  chaque 
jour  aux  Américain;^  dont  le  (tuuvernement  s'incline 
avec  terreur  devant  tous  les  actes  d'exclusivisme 
qu'il  plaît  au  Japon  de  décider. 

Le  boule-dogue  japonais  assis  à  Dalny,  Forl- 
Arthur,  (>hemulpo  et  Fusan,  menace  quiconque 
veut  s'approcher  de  la  Manchourie  et  à  plus  forte 
raison  de  la  (^orée. 

I/enlente  est  absolue  entre  la  Hussie  elle  Japon. 
Les  rapports  de  ces  deux  pays  entre  eux  sont  donc 
parfaitement  clairi*. 

Mais,  où  en  est  la  Chine  avec  chacun  d'eux  ?  Voila 
qui  est  aussi  compliqué  que  tout  ce  qui  est  chinois. 
Pourtant  les  faits  sont  là  cpii  ne  demandent  aucune 
*Y|ili<:«tion. 
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Les  cliemiiisde  ferapparliennenl  aux  lUisaes  elaux 
Japonais,  et  ces  dernieps  s'opposent  formellement 
k  la  construction  de  nouvelles  lignes  en  Mandcliourie, 
soit  par  le  gouvernement  chinois,  soil  par  des  con- 
cessionnaires quelconques  autres  que  japonais. 

Ix*s  nombreuses  propriétés  et  territoires  occupés 
par  eux  durant  la  guerre  n'ont  pas  été  rendus  aux 
sujets  chindis  ou  aux  communautés  auxquelles  ils 
appartenaient. 

l/autorité  japonaise  a  même  attribué  ou  vendu 
partie  de  ces  terrains  à  des  Japonais  et  elle  continue 
il  le  faire  à  l'occasion. 

De  plus,  sur  ces  territoires  chinois  comme  sur 
ceux  occupés  par  les  chemins  de  fer  et  leurs  dépen- 
dances, elle  s'est  attribuée  la  police  et  le  gouver- 
nement sans  contrôle.  Voilà  la  situation  en  Mand- 
chourie ,  et  cependant  la  Hussie  et  le  Japon  n'ont 
jamais  déclaré  qu'ils  voulaient  absorber  la  Mand- 
«hourie. 

Ils  se  défendent  au  coniraired'une  pareille  inten- 
tion et  les  Ilusses  ont  laissé  entrer  des  Chinois  dans 
le  (Conseil  municipal  de  Kharbine,  aussi  bien  que 
les  Japonais  oui  reconnu  le  gouverneur  chinois  de 
Moukden. 

Vis-ji-vis  des  Musses  ou  di-s  Japonais,  l'aulorilé 
de  ces  fonctionnaires  est  nidle. 
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r^  gouverneur  de  la  Mandchotirie  sert  d'inter- 
médiaire entre  le  (louvernement  de  Prkin  et  les 
représentanljt  de»  deux  puissances*,  plutôt  (|u'il  uf 
gouverne  lui-même. 

I^es  deux  puissances  occupent  le  pays  militai- 
rement et  y  font  la  police. 

Quant  k  Port-Arthur  et  Ualny,  il  n'y  a  1<^  aucun 
fonctionnaire  chinois. 

Depuis  qu'il  en  a  pris  possession,  le  Japon  s'est 
occupé  uni(piemenl  de  développer  la  puissance 
commerciale  de  ces  ports. 

A  Dalny,  que  les  Japonais  ont  appelé  Dairen.  ils 
ont  profité  des  installations  magnifiques  créées  par 
les  Musses. 

Ils  paraissent  un  peu  perdus,  et  bien  petit.**  au 
milieu  de  ces  monuments  e(  dans  ces  maisons  cons- 
truites pour  les  géants  que  sont  les  Husses,  mais  le 
port  est  déjà  insuflisant  |K)ur  le  commerce  qu'ils  y 
ont  attiré. 

A  Port-.\rlhur,  ils  n'ont  pas  relevé  les  ouvrages 
de  défense  militaire  et  jus<prà  HMO  le  pori  n'avait 
pas  été  rouvert  aux  navires  étrangers.  Il  est  main- 
tenant aménagé  pour  le  commerce  afin  de  suppléer 
à  celui  de  Dalny. 

Ces  deux   ports  ont  bénéficié  non  seulement  de 
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rimportalion  japonaise,  qui  a  auginenlë  piiissam- 
menl,  mais  aussi  de  l'exportalion  d'un  produit 
mandchourien  dont  la  consomnialion  s*est  soudai- 
uomenl  développée. 

Le  «  «*oja  •>  est  un  liaricol  cultivé  aussi  au  Japon  et 
consommé  par  les  Japonais  qui  en  importaient  de 
Mandchourie  dès  avant  la  guerre. 

On  en  fait  des  huiles  très  riches  et  les  résidus  de 
t'ile  fabrication  débités  en  briquettes  sont  de»  tour- 
U'aux    employés    au    Japon   et    en    (^liine    comme 
nfjrnis. 

Depuis  190.^,  les  fabricanU<  d'huiles   industrielles 
Il  Kurope  ont  reconnu  les  qualités  du  «•  soja  »  et 
l'exportation  aussi  bien  que  les  prix  ont  augmenté 
ilans  des  proportions  énormes. 

Les  prix  quiélaientde  100  francs  la  tonne  environ 
•  n  19(»9  ont  atteint  liiO  francs  l'année  suivante. 

L'exportation  annuelle  atteint  de  un  million  à  un 
million  et  demi  de  tonnes. 

De  grandes  quantités  passent  par  Vladivostok  et 
Nioulchang,  mais  la  plus  grande  partie  est  embar- 
jnéeâ  Dalny,  soit  pour  le  Japon,  soit  pourl'Kurope. 
Le  transit  énorme  de  ce  pro<luit  a  été  cause  d'une 
lugmenlalion  considérable  de  recettes  pour  le  Canal 
de  Suez. 
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On  peut  c-oiii prendre  l'inlérêl  du  Ja|>on  à  êlii 
hicMi  ins^tallé  daii»  la  Mandchouric  du  Sud.  Il  pcul 
profiter  de  cet  énorme  commerce,  en  retirant  le» 
approvisionnement!*  qui  lui  !«ont  indif^pen^blc»  et 
fournissant  k  ses  compagnies  de  navigation  et  ses 
poris  du  fret  sur  l'Kurope.  c'est-A-dire  des  bénéfice ~ 
importants. 

Sa  situation  à  Port-Arthur  lui  permet  du  reste  d< 
surveiller  tout  ce  qui  entre  en  Maiidchourie  ou  en 
sort  par  terre  ou  par  mer. 

Il  peut  ainsi  remplir  son  emploi  decliiendegardr 

Un  obstacle  à  l'occupation  jîiponaise  est  le  peu  cir 
goût    qu'r>nt    les   Japonais  pour    la   Mandchouric 
Malgré  tous  les  etlbrts  et  les  subventions  du  (ton 
vernement    et  des    Banques,   il    n'y  a  encore   qii' 
80.000  Japonais  établis  en  Mandchourie.  en  dehors 
de  Tarmée,  et  sans  compter  la  population  de  Dalnv 
et    Port-Arthur. 

(Test  un  chitIVe.  mais  un  chiffre  insufTisant  et  h* 
(ti)uvernement  doit  faire  tousses  efforts  pour  fore*  < 
sesnationauxàémigrer.B'il  veutquele  Japon  subsiste 

Les  rap|)orts  de  la  Hussie  avec  la  Chine  au  sujet 
de  la  Mandchourie  sont  réglés  d'accord  a%'cc  le 
Japon. 

polir  les  questions  coiu'eriuml    l;t   Moiii/olic   fli< 


—  2ii»  — 

a  an  cuiiti'aire  toute  son  initiative,  excepté  pour  ce 
(|iii  concerne  une  pointe  de  ce  pays  qui  est  linii- 
Iropiie  de  la  MandchourieSud  et  dont  le  chemin  de 
fer  japonais  suit  la  frontière  sur  une  certaine  dis- 
lance. Klle  admet  t-Os  territoires  comme  faisant 
partie  de  la  zone  d'intliience  japonaise.  C'est  un 
des  résultats  des  accords  de  l'été  1912  qui  ont  défi- 
liilivement  fixé  les  parts  de  la  Hussie  et  du  Japon 
en  Mandchourie  et  en  Mongolie, 

lin  Mongolie,  les  habitants  ont  toujours  joui  de 
I  indépendance  sous  la  suzeraineté  de  la  Chine.  Ils 
différent  heaucouji  comme  race  de  leurs  suzerains 
et  pour  eux  aussi  il  n'y  aurait  aucune  répugnance  k 
être  gouvernés  par  les  Husses.  Par  suite  des  traités,, 
la  situation  des  Husses  en  Mongolie  est  privilégiée. 
Ils  ont  k  (3urga  une  concession,  un  consul  et  natu- 
rellement des  (Cosaques.  Les  maisons  de  commerce 
russes  y  sont  nombreuses  et  c'est  toute  nue  influence 
russe  qui  s'exerce  sur  cette  voie  commerciale  Ourga, 
Kalgan.  Pékin. 

Depuis  dix  ans  le  gouvernement  de  Pékin  a 
lavorisé  l'établissement  de  colonies  chinoises  ei> 
•Mongolie.  (]ha((iie  année  le  nombre  des  immigrants 
a  aiiginenlé  vi  la  Uussii'  a  vu  là  un  mouvement 
dangereux  |M)ur  elle.  C'était  en  effet  |>our  la  Chine 
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une  fav<)n  de  faii'e  sentir  sn  sii/ernineU'  en  Mongolie 
et  d'y  faire  pénélrer  la  civilisation  et  rinnuenci* 
chinoise,  arrêtant  ainsi  en  chemin  la  civilisation 
et  rinlluence  russe.  Il  n*csl  pas  douteux  que  la 
(«hine  tentait  \k  un  grand  efTort  de  colonisation, 
ni;ns  la  révolution  chinoise  a  changé  la  situation. 
Les  princes  Mongols  ayant  profité  du  nouvel  état  de 
chose  pour  afliruier  leur  indépendance  que  la  Chine 
cherchait  à  supprimer,  il  est  h  croii*e  que  riniiltra- 
tion  chinoise  en  .Mongolie  est  arrêtée. 

Au  point  de  vue  polilitpie  aussi  hien  qu'au  point 
de  vue  commercial  et  (|uel  que  soit  l'avenir  rt'sorvé 
k  la  Chine,  il  est  certain  (|ue  la  Hussie  héuéliciera 
grandement  aussi  hien  de  sii  régénération  (pie  de  son 
démemhremenl.  Klle  peut  donc  attendre  en  se  croi- 
sant les  hras  cl  laisser  les  événements  se  produire 
dans  un  sens  ou  dans  Tautre. 

Après  la  conclusion  du  traite  de  i^>i-(smou(|i  le 
Japon  a  installé  ses  «idniinistruteurs  et  ses  commer- 
Vanls  en  Mandchourie.  et  grAce  aux  avantages  don- 
nés à  ces  derniers  par  la  ligne  japonaise  des  chemins 
<lu  Sud  de  la  Mandchourie,  grâce  aussi  aux  faveurs 
et  aux  fraudes  facilitées  par  les  emphiyés  japonais 
de  la  douane  chinoise,  le  commerce  japonais  a  rapi- 
«liimnf  |Mi«i  I;»  place  prépondérante. 
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Dans  la  MaiHiclioiirie  Nord,  soumise  à  rinfliience 
russe,  K'S  commervanls  étranj(ers  sonl  mieux  traités 
i|ue  dans  la  zone  soumise  à  l'influence  japonaise. 

Cependant  tout  ce  que  les  Japonais  obtiennent 
dans  le  Sud  est  ac({uis  pour  les  Husses  dans  le  Nord. 

Si  les  Japonais  profitent  de  la  nouvelle  situation 
de  la  Chine  pour  annexer  la  Mandcliourie  du  Sud. 
comme  ils  ont  annexé  la  Corée,  rien  ni  personne 
n'empêchera  les  Husses  d'annexer  la  Mandchourie 
du  Nord  et  de  prendre  le  protectorat  de  la  Mongolie. 

Si  au  contraire  les  Japonais  échouent  dans  ce 
projet,  (jue  les  Chinois  connaissent  bien,  les  Husses 
fjui  n'auront  rien  tenté  pour  le  démembrement  de 
la  (^liine  seront  considérés  comme  le»  vrais  amis 
des  Chinois  et  feront  tous  les  empiétements  qu'il 
leur  plaira. 

Il  leur  sera  facile  d'obtenir  du  (fouvernemenl 
ihinois  de  construire  un  chemin  de  fer  russe  d'Ir- 
koutsk  à  Kal^an  et  Pékin. 

Cette  nouvelle  ligne  relierait  ainsi  directement 
llîinkow,  Shanghaï,  (Canton  et  Tsing-Tao  h  l'Kui-ope 
<l  ferait  gagner  deux  ou  Irois  jours  sur  le  trajet  par 
les  lignes  actuelles  de  Mandchourie. 

,\  cela  le  Japon  ne  peut  s'opposer.  Il  ne  pourra 
même  jamais  reprocher  h  la  Hussie  de  profiler  d'une 
•situation  qu'elle  a  toujours  eue. 
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Ce  fiera  puurtaiil  pour  \cn  Japonais  riM)leinei)t 
clan»  un  coin  du  globe.  Ils  ne  contrôleront  plut*  Ic^ 
communication»  entre  la  Chine  et  THurope  comnir 
ils  le  font  actuellement  par  leur  chemin  de  fer  de 
Mandchourie. 

Hel^^pués  dans  li-nis  iles  vi  vu  i.itH'v,  li?*  n  hiudiiI 
plu»  aucun  contrôle  sur  le»  rapports  de  la  Chine  d 
de  rKur<»|)e,  et  pourront  »eulenu'nt  barrer  la  roul< 
à  l'influence  et  au  commerce  américain». 

Il  semble  donc  que  la  Hu»»ie  »e  trouve  dan»  uii> 
situation  extrêmement  favorable. 

Klle  ne  peut  que  réc<»ller,  quelle  (|iu-  soil  \u  tour 
nure  prise  par  les  événements  en  (^liine. 

Quant  au  Japon,  puisque  son  isolement  est  fatal 
le  mieux  e»t  pour  lui  d'annexer  le  plus  rapidemeiii 
qu'il  pourra  toute  la  Mandchourie  du  Sud  et  de  ^< 
constituer  ainsi  un  véritable  Knipire  continental, 
puissamment  organist*  et  défendu,  où  il  pourra  aussi 
déverser  pour  m»?)  <aliil  le  lr«»p-plein  de  «a  |>opu- 
lation. 

S'il  agit  ainsi  maintenant  aucune  puissance  ne 
peut  l'arrêter  et  ne  l'arrêtera. 

S'il  attend  que  la  Chine  s'organise  ou  s'il  aide  it 
S4in  organisation,  il  sera  trop  tard. 

S'il  n'acquiert  pas  aujourd'hui  la  Mandch'"ir«*«'  il 
ne  pourra  l'acquérir  demain. 
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S'il  M  ajoute  pas  celle  province  à  lu  Corée,  son 
cliiunp  d'expansiion  sera  trop  réduil  pour  sa  popu- 
lation, qui  au^menle  mainlenanl  comme  elle  ne  Ta 
jamaiâ  fait  depuis  la  suppression  des  guerres  civiles 
•I  des  épidémies  meurlriêres. 

La  population,  li'op  nombreuse  pour  les  territoires 
ipii  peuvent  la  nourrir,  sera  absolument  incapable 
(le  payer  les  impôts  déjà  énormes,  mais  nécessaires 
>  Tentretien  de  l'armée  et  de  la  marine. 

Le  Japon  perdra  la  Corée  et  sera  obligé  de  vivre 
u  nouveau  une  existence  misérable  dans  ses  îles 
pauvres  et   pittoresques. 

C'est  parce  qu'ils  connaissent  la  situation  de  leur 
pays  et  voient  l'avenir,  que  les  hommes  d'Etal 
l'iponais  cherchent  à  resserrer  chatpie  jour  leurs 
liens  d'alliance  avec  la  Hussie. 

Un  accord  parfait  entre  le  Japon  el  la  Hussie  e.>»t 
nécessaire  au  Japon,  et  ce  pour  toujours. 

Il  est  utile  à  la  Russie  en  ce   moment  pour  lui 

permettre  d'asseoir  mieux  son   intUience  à  Pékin, 

mais  il  ne  lui  sera  pas  nécess<iire  lorsque  l'or^ani- 

~.(tion   des  provinces  de  l'Amour  sera    terminée  el 

lu'elles  auront  une  population  russe  sutlisante. 

Lu  ce  moment  la  préoccupation  de  la  Hussie  est 
le  régler  la  situation  de  la  .Mongolie. 
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Elle  ne  veut  pa»,  au  moiu!«  |H>ur  le  moment, 
annexer  cet  énorme  payH,  mai»  elle  ne  veut  pa^  non 
phi!)  le  voir  devenir  («hinoi:*. 

L'indépendance  entière  de  la  Mongolie,  gouver- 
née par  ses  princes,  sera  reconnue  par  la  Chine  qui 
conservera  sur  le  pavs  le  litre  de  suzeraine,  titre  qui 
n'impliquera  aucune  ingérance  dansfadministration 
du  pays. 

De  son  côté  la  Hussie  aidera  commercialement  et 
financièrement  les  princes  mongols  à  organiser  leur 
pays.  C'est  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap|>eler  i;i 
pénétration  pacifique.  La  Hirmanie  et  le  Tonkin 
étaient  sous  la  haute  su/eraineté  de  la  Chine.  La 
péuélralion  pacifique  en  a  fait  depuis  des  pav" 
anglais  et  français. 

Le  pi*emier  acte  d'assistance  commerciale  de  la 
Hussie  sera  de  construire  pour  les  princes  mongols 
le  chemin  de  fer  de  la  frontière  sihérienne  à 
Ourga.  reliant  ainsi  Irkoutsk  à  la  ville  la  plus  inqmr- 
tante,  à  tous  points  de  vue,  de  la  Mongolie,  .\insi 
se  préparera  aussi  la  liaison  Irkoutsk-Kalgan  |>ar 
une  ligne  russe. 

On   le  voit  la  situation  des  Husses  en  Asie  est 
merveilleuse  et,   à  moins  «piMs  ne  commettent  <! 
très  grosses  fautes,  c'est  leur  Kinpire  qui  deviendra 
le  (irand  Enqiire  .asiatique. 


liO.) 


DernièreiiuMil  on  a  pojissé  de  noinljreiix  cris 
(l'alarine  à  Sainl-I^élei-sbourg  au  siijel  de  l'invasion 
pacifique  des  pi"ovinces  de  l'Amour  par  les  Chinois 
qui  y  accapareiil  peu  à  peu  le  petit  commei-ce, 
comme  ils  l'avaient  fait  dans  certains  villa<;es  de 
•"iiliforuie. 

La  Hussie  est  assez  puissante  ehez  elle  pour  pou- 
voir faire  des  lois  contre  l'immigration  jaune,  comme 
l'ont  fait  les  Ktats-l'nis.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  qu'avec  les  centaines  de  mille  de  colons  russes 
quelle  envoie  chacjue  année  peupler  les  terres  riches 
de  la  Sibérie,  celle-ci  aura  bientcM  une  population 
établie  et  forte,  capable  de  résislercouuuercialeuient 
et  militairement  à  toute  invasion  du  dehors. 

En  somme  la  Uussie  peut  attendre  que  le  Japon 
casse  les  vitres  pour  elle  et  pour  lui-même  en  Maud- 
ohourie,  et  si  celui-ci  veut  vivre  il  est  obligé  de  le 
faire. 

S'il  ne  le  fait  pas.  la  Hussie  n'eu  aura  jias  moins 
le  tratic  entre  l'Extrême-Orient  et  l'Europe  par  la 

•ic  d'Oiirga  et  Irkoutsk  ou  même  aussi  par  la  ligne 
qui  reliera  au  chemin  de  fer  Ilankow-Pékin  les 
chemins  de  fer  russes  du  Turkestan,  amorcés  déjà 
juscpi'à  la  frontière  chinoise  à  Andijean. 

Les  voies  coinnuiciiilrs  sont  Inul  dans  la  poli- 
tique mondiale. 
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1^1  HutiHie  pu^i^rrie  toiilet»  ce»  voies  enlrt*  l'Kz- 
Irèine-Orit'iil  et  riùiropi*. 

Klli'  peul  traiter  avec  le  Japon  pour  reiuire  inuli- 
lisubles  les  lignes  cliiiioi»etf  et  s'annexer  définitive- 
ment la  Mandchoiirie  du  Nord. 

Ou  bien  elle  peut  traiter  avet*  la  (Ihine  pour  isoler 
le  Japon  dans  son  coin  du  monde. 

Il  est  probable  que  sa  politii)iu'  cliaii^tiii  un 
paraîtra  changer  et  que  ces  oscillations  la  conduiront 
à  traiter  avec  les  deux  successivement.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ses  associés  ne  peut  rien  contre  ce  destin 
qui  a  donné  à  la  Hussie  toutes  les  portes  de  IWsie 
s'ouvrant  sur  l'Kuropf. 

D'une  (ihine  moderiiiM'r  U-  Japim  liotl  alU'iidrf 
sa  ruine  el  la  Hussie*  une  augmentation  de  pro>pi'rité. 

Il  semble  probable  que  cette  Chine  modernisée 
ne  sera  pas  l'énorme  pays  que  nous  connaissons, 
mais  que  ce  pays  sera  divisé  en  deux  nations  indé- 
pendantes au  Sud  et  au  Nord.  Il  aura  perdu  sa 
<'einlure  de  pays  tributaires. 

U  ne  constituera  pas  alors  un  aussi  grand  danger 
pour  le  Japon,  d'autant  que  Ton  h  le  droit  de  se 
«lemander  si  sa  modernisation  atteindra  jamais  d'une 
façon  eHicace  l'année  et  l'administration 

On  transformera  diflicilemenl  le  lymphatique 
Chinois. 
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L'intérêt  du  Japon  est  de  voir  la  Chine  rester  ce 
qu'elle  est,  ou  partagée  entre  ses  voisins  dont  il 
serait  l'un. 

Si,  au  contraire,  la  Chine  venait  à  s'organiser 
luililairement,  commercialement,  industriellement 
et  administrativement.  à  l'Kuropéenne,  le  Japon 
tomberait  à  la  ruine  complète.  Peut-être  même 
alors,  pour  la  première  fois  dans  son  histoire,  serait- 
il  conquis  par  un  autre  peuple,  qui  serait  le  peuple 
chinois. 

La  Chine  actuelle  organisée  et  mettant  en  valeur 
ses  énormes  richesses  naturelles  pourrait  se  suffire 
à  elle-même  et  produire  tout  ce  dont  elle  a  besoin, 
exporUmt  en  même  temps  sur  tous  les  marchés 
d'KxJrême-Orient. 

Klle  serait  assex  riche  pour  s'offrir  une  armée  et 
une  marine  telles  que  n'en  possède  aucune  autre 
puissance.  Klle  pourrait  dicter  ses  volontés  au 
Japon,  qui  tomberait  dans  une  pauvreté  encore  plus 
grande  que  celle  où  il  se  trouve  ;  à  moins  que  la 
(^hine  ne  l'absorbe  et  n'en  fasse  une  province  de 
son  immense  empire.  Une  telle  situation  dépend 
évidemment  de  la  faculté  de  régénération  de  la 
Chine,  et  celle-ci  est  sans  doute  une  utopie.  Mais 
si  le  Japon  régénérait  la  Chine  il  travaillerait  contre 
lui-même. 

Lu  Tnoi*  Ejirinu  A»iati«|Vii«.  I*? 
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Une  Chine  organisée  sérail  une  Chine  riche  et 
puissante,  pour  laquelle  la  conquête  du  Japon  serait 
plus  facile  que  n'a  été  pour  la  France  la  conquête 
de  Madagascar. 

Quant  à  croire  que  le  Japon  peut  faire  une  fédé- 
ration des  nalions  orientales,  cVst  se  Iroinper  gran- 
dement. 

La  réalisation  de  ce  rêve,  que  l'on  a  prêté  aux 
Japonais,  mais  qu'ils  n'ont  jamais  eu,  n'est  pas  plus 
possible  que  la  fédération  des  Ktats  européens. 

Les  éléments  et  les  intérêts  sont  trop  disparates. 

Si  le  Japon  ne  veut  pas  mourir  il  est  obligé  d'em- 
pêcher la  modernisation  de  la  Chine  ou  de  faire 
réaliser  son  démembrement. 

Dans  son  discours  à  l'ouverture  du  Parlement 
russe  au  mois  d'avril  1912  le  ministre  des  Alfaires 
Étrangères^  M.  Sazonoir,  a  défini  la  politique  russe 
en  Extrême-Orient. 

L'entente  avec  le  Japon  est  complète,  et  en  vue 
des  intérêts  absolument  identiques  des  deux  pays 
les  deux  gouvernements  discutent  ensemble  chaque 
question  avant  d'agir. 

Ils  ont  admis  le  principe   de  l'emprunt  à  fain 
la  Chine  et  ont  demandé  à  y  participer,  mais  aucui 
somme  prise  sur  cet  emprunt  ne  devra  être  en 
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ployéc  en  Mandchourie  ou  en  Mongolie,  dont  le 
développement  et  la  mise  eu  valeur  sont  réservés 
à  la  Itussie  et  au  Japon  qui  conservent  leur  situa- 
tion prépondérante  et  leurs  aspirations  dans  ces 
régions. 

Hien  n'est  plus  clair  et  les  démarches  répétées 
de  l'Amérique  contre  celte  situation  prépondé- 
rante n'ont  donc  abouti  à  rien,  sinon  à  resserrer 
davantage  l'union  russo-japonaise  soutenue  à  Pékin 
par  la  France  et  l'Angleterre,  les  alliés  fidèles  des 
deux  pays  et  les  deux  principaux  participants  aux 
emprunts. 

Les  diverses  tentatives  maladroites  de  M.  Knox 
ont  été  des  coups  d'épée  dans  l'eau. 

Quanta  la  Mongolie,  .M.  SazonolF  explique  com- 
ment les  Khans  Mongols  sont  venus  oifrir  au  Tzar 
le  protectorat  de  leur  pays  et  comment  il  ne  lui 
convenait  pas  de  l'accepter.  Par  contre,  le  Gou- 
vernement russe  leur  a  recommandé  d'accepter  la 
suzeniineté  chinoise,  mais  aux  conditions  qu'aucun 
fonctionnaire  chinois  ne  serait  installé  en  Mongo- 
lie, que   les  envois  de  colons  chinois  en   Mongolie 

raient  arrêtés  et  que  les  capitaux  nécessaires  aux 
liais  mongols  pour  leur  mise  en  valeur  seraient 
tournis  exclusivement  par  la  Uussie. 
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Ccl  expose  |K»lilu|ue  luuiitiL*  l>ien  <|iu'  la  UiisMt* 
entend  annexer  à  ston  heure  la  Mandchourif  du 
Nord,  de  nu^nit>  que  le  Japon  annexera  la  Mand- 
chourie  du  Sud. 

Quanl  à  la  Mongolie,  elle  ne  veut  pas  en  prendre 
la  charge,  mais  elle  veut  y  créer  entre  elle  et  la  Chine 
un  Ktnt  assez,  fort  qui  sera  sous  sa  dépendance 
économique,  de  façon  à  arrêter  l'inlillralion  chi- 
noise en  Sibérie. 


VIII 

LA   RUSSIE    ASIATIQUE 
ET   LES  PUISSANCES 

Seules  TAllemagne  et  l'Autriche  peuvent  atteindre 
la  Hussie  et,  comme  dans  l'éventualité  d'une  guerre 
avec  elle  ces  deux  puissances  ne  peuvent  porter 
la  guerre  en  Extrême-Orient  et  ne  peuvent  retirer 
de  leurs  victoires  en  Europe  aucun  avantage  dans 
la  Hussie  asiatique,  ou  peut  dire  que  l'Kmpire  russe 
«Ta  rien  à  redouter  d'elles. 

Les  deux  peuples  qui  ont  de  fréquents  accès 
d'animosité  contre  la  Hussie  sont  les  Anglais  et  les 
Américains, 

L'un  et  l'autre  lui  rejirochent  son  protectionnisme 
i'[  son  nationalisme.  Tout  est  pour  les  Russes  en 
Ihissie  et  en  Sibérie,  et  partout  où  s'installent  les 
dusses  le  commerce  devient  impossible  aux  autres 
nationalités. 

Ceci  d*abord  est  absolument  faux,  car  il  n'y  a 
certainement  pas  en  .\ngleterre  et  en  Amérique 
auUmt  de  banques,  maisons  de  commerce  et  usines 
étran^M'ies  (ju'il  y  en  a  en  Hussie. 
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Il  v»i  vrai  que  la  pliiparl  soiil  françai^efi  t*(  all«'- 
niandes  et  un  bon  nombre  anglaises. 

Peut-on  ensuite  reprocher  celte  politique  nati<» 
nale  k  la  Hussie,  lorsque  Ton  voit  l'Angleterre  >• 
nourrir  de  libre  échange  et  de  Hocialisme? 

Quant  à  TAmérique,  qui  ini|M)se  d'un  droit  de 
()0  "/„  les  produits  des  pays  lels  que  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne,  et  qui  chaque  jour 
refuse  l'entrée  chez  elle  à  des  immigrants  qu'elle  se 
réserve  le  droit  de  qualifier  de  <«  undesirable  »,  elle 
ferait  mieux  de  ne  pas  rt*procher  à  un  autre  pays 
de  vouloir  être  maître  chez  lui. 

Avant  de  vouloir  obliger  la  Hussie  à  laisser  ren- 
trer chez  elle  les  révolutionnaires  qui  l'ont  quittée 
pour  aller  aux  Ktats-Unis  »y  faire  naturaliser  ci* 
toyens  américains,  et  revenir  comme  lels  après 
quelques  années  fomenter  k  nouveau  la  révolution, 
que  l'Amérique  voit  un  peu  ce  <|u'elle  fait  elle- 
même  de  lels  individus. 

\je»  Ktats-L'nis  n'avaienl  aucun  point  de  contact 
avec  la  Russie,  et  les  seuls  rapports  que  celle-ci 
avait  eu  avec  eux  n'avaienl  jamais  été  que  tout  à 
fait  sympathiques,  puiscpie  dans  une  ép<K{ue  Iroti 
blée,  la  Hussie  avail  été  le  seul  ami  qu'ils  avaient 
Ironvé  en   Kurope.   Cependant.    'î-  "m(   ^«»nt«'nn   !«• 


—  2«3  — 

J^pon  contre  elle.  H  est  vrai  qu'ils  en  sont  mainte- 
nant puni»  et  se  sont  enfoncés  eux-mêmes  une  ter- 
rible épine  dans  le  pied. 

Pour  le  moment  le  Japon  demande  à  faire  un  traité 
d'arbitrage  et  le  Gouvernement  américain  le  désire. 
L'ère  des  succès  de  la  diplomatie  japonaise  n'est  pas* 
terminée.  Pendant  ce  temps,  l'Amérique  se  brouille 
avec  la  Hussie  parce  que  celle-ci,  qui  a  plus  de  juifs 
({u'il  ne  lui  en  faut,  ne  veut  pas  recevoir  ceux  qui 
l'ont  quittée  pour  aller  chercher  fortune  en  Amé- 
rique après  avoir  été  souvent  condamnés  en  Russie. 

Pour  une  douzaine  de  ces  juifs,  l'Amérique  déclara 
rompre  ses  traités  de  commerce  avec  la  Russie. 

Hlle  ne  réclame  rien  pour  les  criminels  rusMS 
chrétiens  désirant  rentrer  dans  leur  patrie  d'origine 
et  que  l'on  refuse  d'y  admettre.  Ce  sont  seulement 
les  criminels  juifs  qu'elle  soutient. 

L'.Vnglelerre  a  supprimé  pour  un  temps  sa  cam- 
pa«;ne  anti-russe  et  ses  jérémiades  sur  le  sort  des 
|>opulalions  russes,  mais  aux  Ktats-Unis  il  semble 
[ue  l'on  veuille  toujours  s'occuper  des  afTaires 
intérieures  de  la  Russie. 

Le  résultat  en  est  toujours  une  politique  d'ani- 
mosité.  qui  heureusement  ne  peut  avoir  d'issue 
lâcheuse,  car.  enfermée  au  fond  de  la  Baltique  ou 
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de   la    Mer  noire  el  déparée  de  rAinéri(|iie  par  le 
Pacifique,  la  KuHsie  e^l  iiiallaquable  aux  puifttiaac. 
maritime». 

L'Amérique  el  l'Angleterre  ont  favorisé  la  guerre 
japonaise.  Klles  en  soufTrenl  trop  maintenant  |>our 
jamais  recommencer. 

La  situalion  rusi^e  en  Asie  est  inattacpiable  par 
l'Europe  et  l'Amérique.  Aucune  nalion  ne  peut 
rien  contre  le  destin  russe  qui  a  donné  à  l'Kmpiiv 
les  portes  entre  IKurope  et  rKxLrérae-Orienl. 

Une  entente  existe  entre  la  France,  l'.Xngleterre 
el  la  Russie.  Quant  h  r.\IIemngne,  ses  intérêts  en 
Exlrême-Orienl  ne  sont  nnll'-nifiif  ••n  npposition 
avec  ceux  de  la  Russie. 

Le  seul  pays  qui  cherche  (pierelle  à  la  Russie  est 
l'Amérique,  et  le  résultai  a  été  la  réconciliation  et 
l'alliance  des  Japonais  el  des  Russes,  dans  le  but 
unique  de  résister  aux  prétentions  dinfhuMux*  amé- 
ricaine sur  des  pays  où  ell»-  n';iv;iil  ;iiuiin>.  droits. 
ni  li'aditions  commerciales. 

L'Amérique  s'est  absolument  indisposée  la  Rus- 
sie el  la  trouvera  toujours  contre  elle  lors<|u'elle 
voudra  agir  diplomatiquement  en  Kxtréme-Orienl. 

Quant  h  la  Russie  elle  n'a  pas  h  se  pn'occuper  de 
l'Amérique.  Ses  procédés  de  diplomatie  et  ses  intérêts 
commerciaux  ne  peuvent  èlre  mis  en  échec  par  elle. 


IX 

LA  CHINE    ET   LES    PUISSANCES 

Dès  l'origine  de  se»  relations  internalionales  la 
Chine  a  eu  le  désavantage. 

Il  est  juste  de  dire  qu'elle  n'avait  aucun  désir 
(i  entretenir  de  telles  relations,  qui  lui  ont  été 
imposées  par  la  force. 

(Joinme  on  l'a  vu  dans  l'exposé  de  ses  transfor- 
mations, la  Chine  a  dû  céder  deux  pays  protégés. 
\e  Tonkin  et  la  Corée,  l'un  à  la  France,  l'autre  au 
.lapon.  A  la  Russie,  elle  a  cédé  les  territoire^  au 
nord  de  r.\mour,  et  certains  dans  le  Turkestan.  .\ 
r.\nglelerre,  elle  a  abandonné  l'île  de  Hong-Kong; 
i\  la  France,  Kwang  Cliaii  NVaii  <M  )<•<  îli*-.  N':nichan 
-iir  la  côte  sud. 

Ces  territoires  ont  été  abandonnés  entièrement 
par  traités,  et  la  (]hine  n'y  a  plus  de  droits  de  suze- 
raineté d'aucune  sorte. 

Déjà  antérieurement  h  ces  cessions,  d'autres  ter- 
ritoires, et  principalement  des  ports,  avaient  été 
donnés  en  jouissance  perpétuelle  ou  limitée  à  un 
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nombre  d'aiiiiée»  et  sou»  certaines  concliliont^,  à 
une  puissance  seule  ou  à  plusieurs  puÎMances.  Ce 
sont  ce  qu'on  appelle  en  général  les  concessions 
iMiropéenncî». 

La  première  concession  acconlée   fui   la  conces- 
sion anglaise  de  Shanghaï. 

Pour  bien  comprendre  le  régime  des  concessions, 
il  faut  d'abord  savoir  que  les  élrangers  ne  peuvent 
posséder  aucuns  biens  sur  territoire  chinois,  et 
qu'ils  ne  peuvent  louer  ou  construire  des  maisons 
on  des  magasins  à  marchandises  que  sur  certaines 
portions  de  territoires,  déterminées  d'acconl  entre 
la  Chine  et  les  gouvernements  étrangers.  Ce  sont 
ces  territoires  que  Ton  a  appelé  eu  français  «  Cou 
cessions  »  et  en  anglais  «  Settlemenls  ». 

Les  terrains  de  ces  concessions  étaient  supposés 
être  propriétés  de  l'Kmpereur.  et  celui-ci  avait  aul" 
ri.sé   les  élrangers  à   s'y  installer. 

Le  consul  de  la  puissance  concessionnaire  délixi 
k  ses  nationaux  les  titres  de  location  des  terniins 
sur  lesquels  ils  veulent  s'établir.  Ces  titres  sont 
réellement  des  titres  de  propriété,  puisqu'ils  sont 
transmissibles  et  ne  limitent  pas  la  ilurée  de  la 
location.  Ils  spécifient  seulement  la  i-edevauce 
annuelle   à    payer    au    gouvernement    concessioi; 
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iiaire,  redevance  que  les  résidents  onl  fini  par  con- 
sidérer comme  un  impôl.  C'est  ainsi  que  la  conces- 
sion française  de  Shanghaï  donne  de  ce  fait  un 
revenu  de  un  million  de  francs. 

Shan«:jhaY  est.  du  reAe,  curieux  à  étudier  comme 
type  de  concession  européenne. 

Tne  ville  chinoise,  entourée  de  remparts  et  ayant 
un  port  sur  le  Wang-pou,  atHuent  du  Yang-tse- 
Kyang,  exisliiil,  telle  qu'on  la  voit  encore,  à  Tépoque 
où  les  alliés  franco-anglais  occupèrent  chacun  les 
territoires  sur  lesquels  le  tniilé  de  \HMi  reconnut 
H  leurs  nationaux  le  droit  de  s'installer  et  de  faire 
du  commerce. 

I^  vieux  Shanghaï  était  le  port  chinois  où  abou- 
tissait tout  le  commerce  de  la  vallée  du  Yang-tse. 
Le  Shanghaï  européen  allait  bénéficier  de  ce  com- 
merce et  le  développer. 

La  France  et  l'Angleterre  reçurent  chacune  une 

oncession  avant  sur  la  rivière  environ  un  kilomètre 

I    demi.   A  diverses   reprises,    la   surface   de  ces 

•  incessions  a  été  augmentée  en  profondeur,  c'esl- 

a-dire  en  s'élendant  dans  les  terres.  I-^  concession 

française  a  environ    7  kilomètres   de    profondeur. 

Après  la  France  et  l'Angleterre,  l'Amérique  obtint 

aussi    une    concession.    Kn    IK63,    les  concessions 


anglaises  et  américaines  furent  n*nnies  sous  le  nom 
«le  n  Concession  internationale  •>. 

Cette  concession  est  administrée  par  un  conseil 
municipal  nomme  par  les  contribuables  de  toutes 
nationalité!*,  et  le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  le 
doyen  du  corpt*  consulaire  (jui  «i''-»»  i?«>iiv.''  •"iiv  par- 
fois le  consul  de  France. 

I^  concession  française  est  administrée  par  un 
conseil  munici|)id  élu,  dont  le  président  est  de  droit 
le  consul  de  France. 

Celui-ci  peut  ainsi  se  trouver  être  chef  des  pou- 
voir» exécutifs  des  deux  concessions. 

Kn  transformant  sa  concession  en  concession 
internationale,  l'Angleterre,  comme  le  veut  Tesprit 
anglo-saxon,  n'avait  vu  que  le  présent,  c'est-à-dire 
un  moyen  d'englober  la  concession  américain* 
pensant  bien  que  cela  voulait  dire  son  absorption. 
.Comme  partout,  son  ambition  immédiate  r.i  trom- 
pée. 

File  a  travaillé  ainsi  h  prépai*er  la  voie  au  coin 
merce   allemand.    Dans    les  20    dernières   année>. 
celui-ci  a  passé  de  un  à  vingt,  pendant  que  le  com- 
merce anglais  passait  seulement  de  un  h  trois. 

L'influence  commerciale  allemande  est  devenu 
telle,   que  la  ptu»  ifrande  banqur  nnglaite  tTH.i 
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iréme-Orient,  la  <«  Hong-Kong  et  Shanghaf  Cor- 
poration »^  a  dû  laisser  entrer  dans  son  Conseil 
d .administration  plusieurs  membres  de  nationalité 
allemande. 

Les  maisons  allemandes  sont  iiumbreu^es.  et 
chaque  jour  voit  augmenter  le  nombre  des  em- 
ployés de  commerce  allemands,  qui  semblent  tra- 
vailler davantage  à  mesure  que  les  Anglais  travaillent 
moins.  Le  club  allemand  est  un  indice  de  la  richesse 
de  ceux  qui  l'ont  fondé. 

Mais  [si  le  commerce  de  Shanghaï  doit  passer 
progressivement  à  l'Allemagne,  les  habitudes  de  la 
place  sont  encore  anglaises.  Comme  dans  la  plupart 
des  colonies  anglaises,  on  y  travaille  peu.  Les- 
banques  sont  ouvertes  de  10  heures  à  midi  et  de 
2  heures  à  3  heures,  soit,  en  tout,  trois  heures 
par  jour.  Le  samedi,  elles  ]ne  rouvrent  pas  après 
midi,  et  elles  sont  fermées  toute  la  journée  pour  les 
fêtes  chrétiennes,  pour  les  fêles  chinoises  et  pour 
les  fêtes  anglaises  qui  sont  nombreuses  comme  on 
le  sait.  Tout  le  commerce  anglais  est  tellement 
entré  dans  cette  atmosphère  de  paresse  que,  en 
Chine  comme  au  Japon,  les  journaux  anglais  ne 
paraissent  pas  certains  joui's  de  fêtes  du  pays,  tan- 
dis que  les  journaux  chinois  ou  japonais  paraissent 
même  ces  jours-là. 
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Dan»  la  concession  intemalionale,   la  police  e^l 
faite  par  les  soldats  de  l'armée  des  Indes,  ce  qn 
donne  encore  aux  Anglais  l'illusion  d'être  chez  eux 

Sur  les  10.(M)0  Kurupéens  de  Slinn|;iiaï,  il  y  a 
I.IOO  Français,  2.000  Portugais,  1.200  Américains. 
1.500  Allemands,  'M){)  Husscs,  et  le  reste  appar(ii*ii( 
presque  entièrement  à  la  nationalité  anglaise.  De 
tous  les  Européens,  les  Anglais  sont  la  nation  la 
plus  largement  représentée,  mais  leur  proportion 
dans  le  total  de  la  population  diminue  chaque 
année. 

Shanghaï  est  un  port  de  rivière  situé  à  3U  miles 
de  Woosung,   où   doivent  s'arrêter   les   grands  na 
vires  qui  ne  sont  cependant  que  de  10.000  h  i2.00n 
tonnes.  On  a  pu  depuis  25 ans  constater  renvasemenl 
de  la  rivière,  et  comme  aucuns  travaux  n'ont  jamais 
été  faits,  cet  envasement  augmente  chaque  annét 
Il    est   h  croire    que   dans   un   avenir  peu    éloi.»!! 
Shanghaï  sera    uniquement    un   port  de  cahoi  <__ 
mais  en    raison  des  installations   existantes  et  dt 
gros  intérêts  qui  s  y  sont  fixés,  il  restera  le  centi 
des  affaires  de  la  région  de  la  Chine  qui  Tentourr 

Cette  sphère  commerciale  produira  consUimmem 
davantage,  mais  son  étendue  diminuera  aus.<i  cod- 
fttammenl.  Il  y  a  25  ans,  c'était  tout  le  commerce  (i< 
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la  vallée  du  Vang-tse  (|iii  parlait  de  Shanghaï  ou  y 
aboutissait.  Depuis  cette  époque  Ilankow  a  déjà 
accaparé  le  commerce  du  haut  et  moyen  Yang-lse 
avec  l'Kurope  directement.  Les  grandes  maisons 
«le  Shanghaï  ont  installé  des  succursales  à  Hankow. 
On  verra  plus  loin  ce  qu'est  ce  port. 

Depuis  10  ans,  on  a  beaucoup  construit  dans  la 
concession  internationale  de  Shanghaï,  l^  Bund, 
est-à-dire  le  boulevard  qui  suit  le  fleuve,  est  bordé 
<le  grandes  constructions  à  six  étages  où  se  trouvent 
les  clubs,  les  banques,  les  hôtels,  douanes,  etc... 
Derrière,  dans  des  rues  parallèles  ou  perpendicu- 
laires, se  trouvent  les  maisons  de  commerce  et  les 
Magasins.  Puis  viennent  de  nombreuses  rues  chi- 
noises  avec  des  magasins,  des  habitations  chinoises 
it  des  auberges  ou  lieux  de  plaisirs  chinois.  De 
l'autre  côté  de  ce  quartier  chinois,  se  trouve  le  quar- 
tier où  les  Européens  ont  leur  résidence. 

Toute  cetle  ville  est  bâtie  sur  une  plaine  formée 
les  alluvions  du  Vang-tse  et  en  dehors  de  la  ville 
'  onlinue  ce  pays  sans  pittoresque  et  sans  attrait.. 
Même  après  les  nombreuses  constructions  faites  en 
lUO'.l  et  lîHI,  cet  ensemble  représente  une  figure 
propre,  la  façade  sur  le  Bund,  sur  un  corps  fort  sale. 
Bien  n'est  plu»  extraordinaire  que  de  voir  des 
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réftidences  pat'liculièi*c8  bien  construiles  et  forl 
imporlanten,  entourée»  de  grandie  fo^sé»  pleins  d'une 
eau  noire  et  croupissante  où  Ton  semble  jeter  let» 
ordure»  et  débri»  du  monde  entier.  On  parle  beau 
coup  du  boulevard  du  «  Bubbling  well  ».  Le  boule- 
vard est  bordé  de  ces  mêmes  fosw's.  et  quant  au 
puits  qui  lui  donne  son  nom,  c'est  un  trou  d'eau 
»aumfttre  sur  laquelle  flottent  des  cbifl'ons  et  des 
vieux  journaux. 

Les  Anglais  ont  fondé  Shanghaï  avant  Melbourn< 
et,  dès  le  début,  ont  Irouvé  un  conuncrce  autrement 
plus  important  que  dans  le  port  australien.  Ils  n'uni 
jamais  cru  y  rester,   et  c'est  pour  cela  que  tout  a 
est   provisoire  et  imparfait.  Les  maisons  de  coni 
merce  sont  dirigées  par  des  employés  et  les  clui 
restent  en  Kurope.  Tout  cela  explique  pourquoi  la 
métropole  australienne  a  tant  devancé  son  aînée. 

llankow  est  situé  sur  le  Yang-tse,  k  envii-oi» 
l.2(>0  kilomètres  de  son  embouchure,  ce  qui  n'em 
pcche  pas  les  grands  navires  venant  d'Kurope  â  \ 
remonter.  Il  faut  dire  qu'à  300  kilomètres  de  la 
merce  fleuve  a  15  kilomètres  de  largeur  et  qu'an 
cun  fleuve  d'Kuitipe  ne  peut  donner  l'idée  de  sh 
largeur  et  de  sa  profondeur.  Il  existait  à  llankow 
une  grande  ville  chinoise  et  c'est  à  la  suite  de  cette 
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ville  qu'ont  été  données  en  1861  et  plus  tard  les 
concessions  russe,  anglaise,  française,  allemande, 
japonaise.  Des  agrandissements  ont  été  accordés  à 
diiîérenles  époques. 

Toutes  les  concessions  bordent  le  fleuve  et  sur 
la  rive  est  un  large  quai  bordé  d'arbres  et  une 
promenade  que  l'on  appelle  le  Bund.  Comme  celui 
de  Shanglitiï,  ce  Bund  est  la  reproduction  de  la 
promenade  des  Anglais  à  Nice.  Comme  partout  en 
Chine,  comme  à  Shanghaï,  les  banques,  les  com- 
pagnies de  navigation,  les  grandes  maisons  de  com- 
merce sont  installées  sur  le  Bund  dans  de  superbes 
constructions.  Chaque  concession  est  administrée 
par  un  conseil  présidé  par  le  Consul,  et  la  police 
y  est  faite  par  des  soldats  des  puissances  conces- 
onnaires. 

Aux  carrefours,  on  voit  ainsi  successivement  des 
Cosaques,  des  Sikhs  et  ces  petits  tirailleurs  anna- 
mites qui  représentent  si  bien  l'armée  coloniale 
française.  Dans  leur  uniforme  bleu  et  simple,  ces 
|)etits  hommes  alertes  et  toujours  très  bien  tenus 
•nt  une  excellente  allure  militaii*e. 

Ilankow  européen  est  bien  tenu  et  ses  rues  sont 
••s  propres  et  bien  aménagées.  La  voirie  y  est  par- 
ti te,  et  se  promener  dans  les  rues  de  Ilankow  est 

Lr»  Tiwii«  KwriNK»  AmativI'k»*  '* 
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un  plais^ir  véritable  aprètt  la  salelé  du  ShangliaT 
européen.  Ilankow  marche  de  l'avant  et  Irè»  vite. 
Il  y  a  déjà  environ  5.000  Kuropéens  et  celte  ville 
de  commerce  n'est  qu'au  début  de  non  développe- 
ment. I^  clientèle  la  plu»  rapprochée  des  maistins 
de  commerce  est  dans  la  ville  chinoise  de  Ilankow 
à  laquelle  elle  est  adosiiHée.  et  qui  compte  un  mil- 
lion d'habitants,  avec  Wuchang.  situé  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  et  Ilanyang  où  le  gouvernement  chinois  a 
installé  une  grande  fonderie  et  des  ateliers,  où  il 
fabrique  les  rails  et  le  matériel  destinés  A  ses  che- 
mins de  fer. 

Ilankow  est  aussi  le  point  d'arrêt  des  grands 
navires,  qui  chargent  là  le  thé  pour  l'Kurope.  C'est 
le  grand  marché  de  ce  produit  et  c'est  là  que 
s'approvisionne  exclusivement  la  Russie. 

Une  nouvelle  cause  du  développement  de  ce  port 
a  été  l'ouverture  du  chemin  <le  fer  qui  le  relie  à 
Pékin  en  30  heures.  \  cette  ligne  viendra  bientôt 
se  joindre  celle  venant  de  Canton.  En  sorte  qii> 
situé  au  centre  d'une  croix  formée  par  le  chemin 
de  fer  Canton  à  Pékin  et  le  Yang-tse,  Ilankow  con- 
trôlera tout  le  commerce  du  Sud  et  du  Centre  de  la 
Chine.  Ilankow,  Dalny  et  Kusan  sont  certainement 
les   trois   villes  (><MiitniM-(i:ilcs  d'I'lxhrnu'-Orit'iit   où 


J/.) 


lOii  peiil  s'attendre  à  voir  le  développeineiit  le  plus 
rapide.  Ce  n'est  pas  seulement  le  thé,  mais  aussi 
les  haricots,  les  fourrures  et  les  peaux  dont  on 
charge  les  navires  descendant  la  rivière. 

Les  Anglais,  en  majorité  au  début,  ont  implanté 
les  habitudes  de  Shanghaï,  Lorsque  ont  Heu  les 
courses,  par  exemple,  elles  durent  trois  jours  de 
suite. 

Ces  trois  jours  sont  fériés,  et  banques  et  maisons 
de  commerce  sont  fermées.  Tout  correspondant 
d'Kurope  qui  veut  conclure  avec  llankow  une 
affaire  par  télégramme  doit  attendre  trois  jours. 
Les  marchands  de  Champagne,  cependant,  ne  se 
plaignent  pas,  car  ils  savent  (jue  pendant  ces  trois 
joui-s  leur  produit  coule  à  llankow  presque  aussi 
abondamment  que  l'eau  du  Vang-tse. 

C'est  égal,  il  faut  une  dose  de  philosophie  et  de 
paresse  bien  grande  chez  les  Chinois,  en  même 
temps  qu'une  audace  et  une  impudence  parfaite 
chez  les  étrangers,  pour  avoir  ainsi  installé,  en  un 
point  qui  topographiquement  correspond  à  Orléans 
«n  France,  des   villes  japonaise,  allemande,  russe, 

i.,'l:iise  et  française. 

fsienlsin  est  un  autre  exemple  de  ville  chi- 
...ise ayant  h  ses  côtés  des  concessions  européennes 
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où  le»  Kuropéenn  sont  de  par  leur»  droils  entière- 
ment  maîtres,  sans  que  le  territoire  cependant  cesse 
d'être  chinois.  I^,  il  y  a  plus  :  lot*  puisstances  (étran- 
gères n'ont  pas  seulement  quelques  soldats  col< 
iiiaux  pour  faire  la  police,  elles  ont  chacune  des 
bataillons  de  troupes  européennes. 

Il  y    a  ainsi  plusieurs  autres  villes  où  des  cou- 
cessions  ont  été  accordées  aux  puissances,   et   où 
leurs  nationaux  peuvent  s'installer  et  faire  du  cou 
merce,  soumis  aux  seules  lois  de  leurs  pays  et  pr< 
légés  par  leur  propre  police.  Ce  ne  sont  pas  néci' 
sairemenl  des   ports;    car,    il  y  a  des  concessions 
eiu'opéenues  daïjs  certaines  villes  des  front  i'r«—  du 
Tonkin,  des  Indes  ou  de  la  Hussie. 

Ce  qu'il  y  a  maintenant  de  mieux  en  Chine, 
comme  concession  européenne  et  comme  port  com- 
mercial, c'est  Tsing-Tao. 

Kn  1897  ce  port  fut  occu|)é  par  l'AlIfinagm'.  <jiii, 
HU  contraire  de  ses  autres  colonies,  eu  a  fait  un  port 
et  une  ville  modèles  en  Chine.  C'est  le  propre  des 
Allemands  de  savoir  imiter  en  perfectionnant.  lU 
ont  vu  ce  qu'avaient  fait  les  Anglais  à  IIong-Kong  et 
les  liusses  à  Dalny,  et  ils  ont  cherché  à  faire  mieux 
Ils  y  sont  parvenus. 

Tout  a  été  fait  par  le  (iouverneni'-nf  «Ili'in:»iwl  <i 
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rien  n'a  été  laissé  à  l'initiative  privée,  La  ville  même 
(le  Tsing-Tao  est  bien  construite  et  d'une  propreté 
parfaite. 

Le  poi't  commercial  est  vaste  et  oH're  aux  navires 
toutes  les  facilités  pour  le  char«(ement  et  le  déchar- 
gement. Il  possède  même  un  bassin  de  radoub  de 
grandes  dimensions. 
*  I^  charbon  du  Chantung  s'exportant  par  ce  port, 
on  en  a  |)roiité  pour  installer  des  usines  dans  les 
environs. 

Kn  raison  de  l'exposiliou  nord,  l'air  est  toujours 
vif  et  frais  en  été,  et  les  Allemands  ont  pensé 
avec  raison  qu'en  aménageant  ui^  partie  de  leur 
ville  en  station  d'été,  ils  pourraient  y  attirer  les 
Kuropéens.  C'est  ce  qui  est  arrivé  et  les  habitants 
(le  Shanghaï,  qui  pour  fuir  les  chaleurs  humides 
terribles  d'août  et  septembre  ne  pouvaient  se  i-éfu- 
gier  qu'au  Japon,  se  portent  maintenant  en  grand 
nombre  à  Tsing-'l'ao  dont   lair  ^ï^l   plus   vif.   Tout 

la  a  coûté  fort  cher,  mais  commence  à  rapporter. 

Dans  des  conditions  toutes  spéciales  se  trouve  la 
péninsule  de  Liao-Tung,  louée  au  Japon  el  oii  se 
trouvent  Porl-.\rthur  et  Dainy.  La  (^hine  en  IH9H 
avait  concédé  celle  péninsule  à  la  Hus.sie.  et  celle-ci. 
apr('S  la  guerre  de   190.^,  a  passé  ses  droits  à  »ou 
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vainqueur.  Celui-ci  ne  s'y  c»l  pan  inslallé  à  la  façon 
européenne,  main  h  la  mode  ja|>onaii«e.  Il  est  assez 
curieux  que  lA  où  la  durée  du  loyer  est  limitée, 
tandis  qu'elle  est  illimitée  à  Shanghai,  les  Japonai<« 
aient  fait  du  Liao-Tung  une  annexe  intégranle  '^ - 
leur  Empire. 

Il  est  vrai  que  l'exemple  leur  avait  été  donné  par 
les  Husses,  puisque   ceux-ci    avait  établi   à    Port-^ 
.\rthur  une  forteresse  plus  fonnidahle  qu'aucune  de 
celles  de  leurs  possessions  européennes. 

Les  Japonais  veulent  faire  de  Dalny  le  principal 
port  commercial  des  mers  de  (^Iiine.  Ils  ont  orj^anisé 
un  service  de  paquebots  rapides  entre  Shanghaï  et 
ce  port,  y  amenant  ainsi  les  passagers  du  Sud  de  la 
(]hine  à  destination  de  la  Mandchourie  et  du  Trans- 
sibérien et  faisant  gagner  deux  jours  sur  le  voyage 
par  les  paqueboU  russes  allant  à  \'ladivostok.  Au 
déti'iment  de  ce  dernier  port,  ils  ont  aussi  établi 
sur  le  chemin  de*  fer  Sud  Mandchourien  des  tarifs 
spéciaux  pour  attirer  à  Dalny  l'exportation  déjà 
énorme  et  toujours  croissante  des  sojas  de  Mand- 
chourie. 

Quant  à  l'importation,  elle  a  été  favorisée  dès  le 
début  par  une  méthode  contre  hupielle  ont  protesté 
les  consuls  étrangers  sur  l'initiative  du  consul 
américain. 
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Au  début  de  l'occupalion,  le  Gouvernemeiil  japo- 
nais favorisa  par  des  primes  et  des  avances  l'inslal- 
laliuii  des  commerçants  japonais  à  Dalny  el  en 
Mandchourie.  Depuis,  el  c'est  ce  qui  a  été  cause 
de  la  protestation,  les  douanes  chinoises  à  Dalny  e( 
Porl-Arlliur,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  deux 
villes  sont  en  territoire  chinois,  ont  été  confiées  à 
des  fonctionnaires  japonais.  Pour  qui  connaît  le 
patriotisme  et  les  méthodes  japonaises,  il  est  inutile 
de  dire  que  les  marchandises  japonaises  ne  payent 
pas  toujours  de  droits  de  douane,  el  que,  par  contre, 
on  est  très  sévère  pour  celles  d'autres  provenances. 

Il  y  a  dix  ans  les  gouvernemenls  européens  ne 
voyaient  qu'une  solution  ()our  l'avenir  :  le  démem- 
brement de  l'immense  Kmpire  de  la  Chine. 

Aujourd'hui  ils  favorisent  une  modernisation  des 
ressources  économicpies  du  pays  en  même  temps 
qu'une  organisation  militaire  el  administrative  à 
IKuropéenne. 

Ils  afTeclent  une  grande  admiration  pour  le  Pré- 
sident de  la  nouvelle  République  et  ont  toute  con- 
fiance en  lui  pour  l'organisation  de  son  pays.  Ces 
idées  se  reproduisent  dans  les  journaux. 

Cependant  il  n'y  a  pas  d'illusions  à  avoir.  Croil- 
on  par  exemple  que  Vuan-Ski-Kaï  peut  changer  le 


—  280  ~ 

système  de  recouvrement  de»  impôts  el  faire  de^ 
fonction nairen  à  l'Kuropéenne  de  ces  milliers  de 
fonctionnaires  prévaricateiii's  qui  peuplent  rKmpirc 
jusqu'au  fond  du  Turkeslan  chinoi»  ? 

On  fait,  depuis  plusieurs  années,  les  plus  )(rands 
elîorls  pour  obliger  le  Gouvernement  chinois  à 
n'emprunter  qu'à  certaines  banques  désignées  par 
les  légations. 

D'accord  entre  les  légations,  un  consorliuin  dt- 
quatre  groupes  étrangers  a  fait  en  ces  derniers- 
années  les  avances  que  demandait  THnipire  chinois. 

En  novembre  1910  les  représentants  des  quatre 
groupes  appuyés  par  leurs  légations  respectives  ont 
commencé  les  négociations  du  «<  grand  emprunt  " 
dont  le  produit  devait  servir  à  la  régénération  de 
la  (.'hine. 

Sans  doute  celle-ci  n'est  pas  pressée  d'être  régé- 
nérée, car,  malgré  les  efforts  des  financiers,  leur- 
représentants  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  s'en- 
tendre avec  le  Gouvernement  chinois  el  les  négocia- 
lions  durent  toujours. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ci-s  ncgocialions  ne 
sont  pas  menées  activement. 

Au  contraire,  il  y  a  à  Pékin  des  hommes  de  valeur 
qui  y  ont  consacré  trois  années  de  leur  existence. 
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Si  dans  leurs  pays  respectifs  ils  avaient  consacré 
les  mêmes  elForls  :<  un  travail  quelconque,  ils 
I liraient  produit  quelque  chose  rPulile. 

Sur  les  négociations  du  «  grand  emprunt  de  régé- 
néralion  >».  on  pourrait  écrire  une  comédie  ou  un 
roman  dont  chaque  page  serait  amusante  et  présen- 
terait au  lecteur  des  situations  vraiment  inédites  où 
la  femme  se  trouverait  même  parfois  jouer  un  rôle 
agréable  et  Irompeur. 

Après  deux  années  de  négociations  infructueuse» 
les  (jualre  groupes,  la  Hussie  et  le  Japon  décla- 
erenl  vouloir  pour  leurs  banques  une  participation 
lu  grand  emprunt  et  le  consortium  «lut  admettre 
les  représentiuits  russes  et  japonais. 

L'Autriche  exprima  aussi  le  désir  d'avoir  un 
inateloldaus  cette  galère,  maison  l'évinça  poliment, 
('/était  un  peu  trop. 

Les  légations  continuent  à  appuyer  devant  le  nou- 
veau Gouvernement  chinois  le  monopole  de  ces 
-IX  groupes  synfli(|ués. 

Le  groupe  français  est  représenté  par  la  Banque 
«le  rindo-Chine,  le  grou|)e  allemand  par  la  Deutsch- 
Asiatische  Bank,   le   groupe   anglais  par  la   Hong- 
kong et  Shanghaï-Banking  (Corporation,  le  groupe 
«méricain  par  Kuhu  Loeb  et  C**,  le  groupe  rus*e  par 
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la  liut)8o-AHia(it|iie.  le  groupe  japonais  par  la  Japa 
neHe-Specio-Haiik 

Pour  inoUre   t«ur   ptcd    une   Chine   moderne,    il 
faut,  dil-on.  deux  milliards  de  francs  immédialenient. 
el  dans  Topéralion  d'un  lel  emprunt  il  y  a  (crhu 
nenienl  gros  à  gagner  pour  des  iinanciers. 

Aussi  de  nouveaux  groupes  onl-ils  cherché  à  enlrei 
en  rapport  avec  le  Gouvernement  chinois  el  les 
légations  qui  se  sont  engagées  à  soutenir  le  consor- 
tium des  six  groupes  empêchent  tout  autre  groupe, 
même  français,  anglais,  allemand  ou  américain, 
d'arriver  à  une  entente  avec  le  (louvernement. 

La  dette  de  la  Chine  est  seidemeni  d'environ 
1 .800  millions  de  francs.  C'est  évidemment  fort 
|>eu  pour  une  population  de  iOO  millions  d'hal>itanl> 

Pour  ceux  <jiii  admellenl  ou  s'efforcent  d'admetln 
l'unité  de  rKmpirc  chinois  et  la  possibilité  d'uut 
K'organisiition  administrative,  il  y  a  de  gros  béné 
fices  en  vue  dans  les  négociations  des  emprunts. 

Un  groupe  franco-anglais,  puis  un  groupe  anglo- 
russo-belge  ont  passé  des  contrats  avec  le  gouverne 
ment  de  Yuan-Shi-Kaï  pour  des  avances  au  tréstu- 
chinois.    Les    autres    groupes   ont     immédiatement 
protesté  par  le  canal  des  légations  et  ont  demand* 
lannulation  de  ces  contrats. 
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Le»  placides  Cliiiiuiâ  n\>nl  répondu  ni  oui  ni  non, 
mais  il  leur  faut  quelque»  cenlainesde  millions  pour 
payer  les  frais  de  la  Hévolulion,  il  faudra  bien  qu'ils 
les  Irouvenl  inmiédialenient  soit  près  des  anciens 
jjroupes,  soit  près  des  nouveaux.  (]onime  ils  ont 
traité  avec  ces  derniei*s,  il  faudra  s'ils  rompent 
avec  eux  qu'ils  donnent  une  forte  indemnité 

On  doit  espérer  que  l'on  n'obligera  pas  ce  nou- 
veau gouvernement  à  débuter  ainsi  dans  l'adminis- 
tration des  finances  de  la  Ilépubli(|ue.  Kn  attendant, 
prescjue  cha(|ue  mois  des  maisons  allemandes  font 
di'^  avances. 

Le  mot  d'ordre  des  représentants  des  grandes 
puissances  est  de  ne  laisser  le  Gouvernement  cbinois 
donner  aucune  concession  à  l'initiative  privée, 
mais  par  contre  de  fournir  à  ce  même  gouveriic- 
meril  tous  les  milliards  nécessaires  pour  la  mise  en 
valeur  de  la  Chine  par  les  Chinois. 

Kn  somme,  les  six  groupes  financiers  dirigent 
leurs  gouvernements  respectifs  et  les  font  agir  ù 
rencontre  des  intérêts  de  leurs  nationaux. 

La  l'^rance  et  l'.Xngleterre  surtout  pertli-ont  à  celle 
combinaison. 

Klles  étaient  arrivées  il  y  a  dix  ans  à  une  entente 
avec  les  autres  puissances  européennes  dans  le  bnl 
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de  délermiiier  les  parties  du  lerritoire  chinoi»  dans 
lesquelles  riniliative  privée  des  diverses  nationalités 
pouvait  opérer. 

Tout  d'un  coup  on  a  changé  tout  cela  sous  Tin- 
fluenci*  des  groupes  financiers,  qui  avaient  intérêt 
à  éliminer  Tinilialive  privée  pour  fournir  au  jçouffre 
de  la  mauvaise  administration  chinoise  des  emprunts 
à  grosse  commission. 

.\vec  ce  système,  les  Chinois  eux-mêmes  con> 
^«tniiront  leurs  chemins  de  fer  et  il  ne  faut  pas 
croire  que  la  moindre  partie  du  matériel  viendra 
<le  France  ou  d'Anglclcrrc.  L'Amérique,  le  Japon 
et  l'Allemagne  seront  les  fournisseurs. 

Il  est  vrai  que  les  Chinois  n'auront  pas  tort  ayant 
«té  k  même  de  comparer  le  matériel  français  de  la 
ligne  Hankow-Pékin  au  matériel  confortable  du 
chemin  de  fer  du  Sud  de  la  Mandchourie. 

L'initiative  privée  aurait  construit  de  bonnes  voies. 

Le  gouvernement  en  construira  de  semblables  k 
celle  de  Kalgan,  et  à  un  coût  sans  doute  cinq  fois 
supérieur. 

Pourquoi  les  capitalistes  chinois,  qui  disposent 
des  millions  nécessaires,  n'onl-ils  jamais  entrepris 
la  constniclion  d'une  ligne  de  chemins  de  fer  ? 
Ils  savent  que  leurs  fonds  seniieut  engloutis  dans 
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le  trou  du  «  squeeze  »  el  de  la  mauvaise  adminis- 
tration chinoise. 

Comme  la  preuve  en  a  été  faite  bien  souvent,  la 
situation  sera  pire  si  c'esl  le  gouvernement  qui 
opère. 

Les  groupes  iiuanciers  verseront  leur  or  dans  le 
tonneau  des  Danaïdes. 

Supposons  qu'après  de  nombreuses  années  la 
Chine  jouisse  d'une  tranquillité  intérieure  relative 
et  dispose  de  fonds  importants. 

Il  n'est  pas  douteux  que  son  premier  acte  sera  le 
rachat  des  concessions  de  Shanghaï  et  autres,  et 
{expulsion  de  ces  points  des  commerçants  étrangers. 

.\insi,  les  gouvernements  européens  auraient  pro- 
tégé les  financiers  qui  fournissent  à  l'Kmpire  chi- 
nois les  moyens  de  se  débarrasser  des  commerçants 
européens. 

On  comprend  que  l'Aiiu  ru|m',  désireuse  de  liou- 
ver  pour  le  présent  un  marché  pour  ses  produits 
manufacturés  que  ne  fabrique  pas  encore  la  Chine^ 
puisse  favoriser  cette  politique. 

On  ne  s'explique  au  contraire  absolument  pas 
comment  l'Kurope  peut  adopter  ce  système  du 
-uicide. 

Les  Allemands  n'ont  jamais  pu  mettre  en  valeur 


—  '2m  — 

leur*  colonies  el  poiirlaiil  il»  ont  accaparé  le  coin- 
iner(*e  de?*  colonie!)  anglaises  el  des  Hépiibliqnes  sud- 
américaines. 

I^s  Chinois  eux  ne  savent  pas  s'administrer  eux 
mêmes  dans  leur  propre  pays. 

La  politique  suivie  par  l'Huropi'  c-n  (!hine  est 
néfasle  à  ses  inlérèls,  à  moins  que  le  l>ul  n'en  soit 
de  montrer  Tincapacité  des  Chinois  à  mettre  eux- 
mêmes  leur  pays  en  valeur  et  la  nécessité  du  démem- 
brement de  l'Kmpire. 

Mais  alors,  il  ne  faudrait  pas  faire  traîner  la 
situation  actuelle  trop  lon^Mcmps. 

Les  négociations  de  l'emprunt  du  syndicat  îles 
quatre  puis  des  six  puissances  durent  depuis 
novembre  1910,  et  depuis  lors  certains  de  ceux  qui 
y  ont  travaillé  ont  été  continuellement  persuadés 
que  c'était  un  fait  accompli. 

Certains  autres  des  négoci;iiiMii>  .m  tM»ntr.iiii- 
escomptaient  dès  le  début  la  non  réussite  de  l'alfaire 
pour  la  bonne  raison  qu'ils  étaient  dans  la  place  afm 
de  renseigner  les  représentants  de  certaines  puis- 
fuinces  qui  travaillaient  à  empêcher  la  réalisation 
«léfinitive. 

Ceux-là  él.'iUMil  les  sages. 

Cependant  les  Chinois  étaient  de  plus  en  plus 
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jUTssés  par  les  nécessilés  hiul^élaires  el  les  quelques 
inilliun^i  qu'ils  pouvaieul  euiprunler  en  atlendnnt 
mieux  à  des  maisons  éli-angêres  d'Kxlrême-Orienl 
ne  leur  suffisaienl  pas. 

Les  négocialeui*s  du  grand  emprunt  insi.Htaienl 
pour  obtenir  des  garanties  el  aussi  pour  mettre  des 
contrôleurs  européens  aux  liuances  chinoises. 

Il  est  à  croiie  (|ue  ceux  (pii  appuyaient  le  plus 
-iir  ce  point  étaient  précisément  ceux  qui  voulaient 
taire  échouer  l'atTaire,  et  que  du  reste  ils  agissaient 
après  avoir  sondé  les  gouvernants  chinois. 

(>eux-ci  naturellement  ne  voulaient  donner  ni 
garantie  ni  contrôle. 

Les  représentants  russes  et  japonais  s'opposaient 
I  l'emploi  des  fonds  de  l'emprunt  pour  le  dévelop- 
pement de  la  Mandchourie  et  de  la  Mongolie. 

l^endant  toutes  ces  discussions  les  Chinois  conti- 
nuaient à  négocier  ailleurs, 

Kniin  la  nouvelle  éclata  à  Londres  ({u'un  banquier 
de  celte  ville  .M.  Hirch  Crisp  avait  conclu  avec  le 
(louvernemenl  chinois  un  emprunt  de  2;i().0tM).0(M» 
de  franc»»  et  que,  soutenu  par  quatre  des  plus 
grosses  banques  de  la  métropole,  il  émettait  immé- 
diatement la  moitié  de  cet  emprunt. 

Sans  doute  la  Hong  Kong  el  Shanghaï  Corpora- 
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lion  qui  élait  à  la  léle  du  groupe*  anglais  clan«  le 
cont»ortiuin  du  grand  emprunt  aurait  pu  éviter  cette 
concurrence,  si  dès  le  début  elle  avait  ofTerl  des 
participations  à  toutes  les  grandes  banques  an- 
glaisi»».  mais  on  ne  peut  s'expliquer  Taltitude  du 
(îouvernemenl  anglais. 

Celui-ci,  apprenant  que  M.  Birch  Crisp  avait 
signé  le  contrai  définitif,  lui  intima  sa  désapproba- 
tion et  sa  résolution  bien  arrêtée  de  faire  le  possible 
pour  faire  écbouer  l'émission. 

M.  Crisp  demanda  au  ministéiv  anglais  de  lui 
écrire  à  c«*l  «nVl,  itrnin»'ll;uif  :ilors  Av  lu*  pas  faire 
rémission. 

Le  ministère  ayant  refusé  de  se  commettre  |>ar 
écrit,  M.  Crisp  passa  outre. 

Le  jour  même  de  l'émission,  le  (iou%'erneuienl 
anglais  publia  une  note  du  ministre  anglais  à  Pékin 
adressée  au  (jouvernemt'ut  fliiiuiis  tl  pr»»tt*>lanl 
contre  Tempnmt  Crisp. 

C'était  vraiment  trop  de  zèle  du  (îouvernement 
anglais  en  faveur  de  la  Hong  Kong  and  Sbangliaï 
Corporation. 

On  eût  compris  une  protestation  d'un  ministre 
étranger  voviinl  >on  t^Monp»*  atti'inl  par  cette  opéra- 
tion. 
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On  comprendra  difficilement  le  favoritisme  du 
(iouvei-iiement  anglais,  lorsque  surtout  le  groupe 
(]risp  comprenait  des  banques  londoniennes  beau- 
coup plus  puissantes  que  la  Hong  Kong  and  Shang- 

Celle-ci  n'avait  qu'à  faire  elle-même  des  arrange- 
ments avec  ces  banques. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  Crisp  d'avoir  pafsë 
outre  et  d'avoir  réussi  son  opération. 

Il  faut  espérer  que  ce  sera  la  lin  de  cette  chinoi- 
serie européenne  du  consortium  des  six  groupes 
tinanciers  soutenus  par  leui*s  gouvernements. 

Déjà  une  concession  de  chemin  de  fer  vient  d'être 
donnée  en  Chine  à  un  groupe  belge  et  iim*  wutre 
en  Mand<*hourie  à  une  bancjue  japonaise. 

Il  semble  ainsi  que  la  Chine  veuille  revenir  au 
système  des  concessions  et  ait  abandonné  l'idée  de 
construire  ses  lignes  elle-même  avec  les  capitaux 
({ue  lui  aurait  prêté  le  Consortium  et  ({u'elle  aurait 
gaspillés. 

M.  Hirch  Crisp  a  rendu  un  grand  service  à  la 
(]hine  en  la  décidant  à  abandonner  cette  idée.  Il  a 
rendu  aussi  un  grand  service  aux  constructeurs  el 
industriels  de  son  pays,  qui  seront  mainlenant  à 
même  de  profiter  des  grands  travaux  qui  se  feront 
en  Chine. 
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Que  (levicnl  le  Consorliiiin  ?  Conliiiuera-t-il  h 
exister  aprè»  ti*oi8  années  d'impuissance  ? 

Il  est  probable  que  rab^iurdilé  d'une  telle  combi- 
naison ne  pouri-H  subsister  et  que,  sans  entente  pré. < 
lablc,  on  reviendra  aux  splières  d'influence. 

La  Hussie  semble  avoir  élt*  la  première  k  le  com- 
prendre, en  reconnaissant  l'autonomie  de  la  Mongolie 
du  nord  sous  le  gouvernement  du  représentant  du 
Dalaî  Lama,   le  Khoutoukiila,  qui  aura   naturelb 
ment  sa  capitale  dans  la  ville  sainte  d'Ourga. 

Déjà  la  Hussie  a  obtenu  certains  avantages  et 
privilèges.  (]'est  une  mainmise  sur  la  Mongoli'^ 
au  point  de  vue  commercial. 

De  toute  façon  la  Mongolie  du  nord  est  à  jainai- 
détachée  de  l'intluence  chinoise. 

C'est  la  sécurité  assui*ée  |K)ur  la   Itussic  sur  la    j 
frontière  méridionale  de  Sibérie. 

La  population  clairsemée  de  la  .Mongolie  iw  |M>uri  .< 
se  gouverner  elle-uiéme,  et  ses  princes  senuit  saii- 
doute  à  la  solde  de  la  Hussie  qui  les  dirigera  p^n 
l'intermédiaire  de  son  représentant  à  Ourga. 

Klle  organisera  ainsi  peu  à  peu  le  pays,  qui  un 
jour  sera  pour  elle  ce  qu'est  aujourd'hui  la  Hokhari«- 

Au  Ja|M)n  d'agir  en  Mandchourie  et  ce  sera  birn 
le  démembreuu'iit  du  grand   Kuipire  qui  commoii 
cent. 
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L'Angleterre  n'est  pas  inactive  au  Tliibet  et 
semble  y  avoir  mené  depuis  six  mois  une  action 
parallèle  à  celle  de  la  Hussie  en  Mongolie. 

En  \\)i)l  les  deux  puissances  ont  signé  un  liailé 
par  lequel  la  Hussie  se  désintéressait  du  Thibet  et 
l'Angleterre  reconnaissait  son  indépendance,  tout 
t-n  y  conservant  la  prépondérance  économique. 

Le  Gouvernement  des  Indes  négligea  profondé- 
ment les  intérêts  anglais  au  Thibet  et  la  Chine  y 
installa  un  corps  d'armée,  après  avoir  expulsé  le 
Daluï  Lama. 

C'était  l'incorporation  du  Thibet  à  IKnipire  chi- 
nois. 

Les  Thibétains  ont  pi^ofité  de  l'état  troublé  de  la 
(...liine  pour  se  révolter,  chasser  l'armée  chinoise  et 
faire  revenir  le  Dalaï  Lama. 

11  appartient  à  IWngleterre  de  profiter  des  cir- 

iistances  pour  empêcher  le  retour  de  la  domina- 
tion chinoise,  en  lui  substituant  son  intluence  écono- 
mique et  politique  que  les  Thibétains  accepteront 
par  reconnaissance  pour  l'hospitalité  qu'a  reçu  aux 
Indes  leur  grand  chef  exilé. 


X 

LE  JAPON  ET  LES    PUISSANCES 

Le  Japon  a  un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  l'Angleterre  et  celle-ci  s'est  engagée  à  sup- 
porter toutes  ses  aspirations  en  Extrême-Orient,  à 
la  condition  (ju'il  y  défende  les  intérêts  anglais. 

Le  Japon  a  une  entente  avec  la  Russie  par  laquelle, 
en  vue  de  leurs  intérêts  identiques,  les  deux  puis- 
sances se  consultent  avant  d'agir  et  agissent  tou- 
jours de  concert. 

La  France,  par  son  traité  d'alliance  avec  la  Russie, 
supporte  toutes  les  aspirations  de  celle-ci  en  Extrême- 
Orient. 

Il  s'ensuit  que  le  Japon  n'a  à  attendre  aucune 
opposition,  et  au  contraire  peut  compter  sur  le  sup- 
port diplomatique  de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et 
df  la  France. 

LWIleniagne  ayant  des  intérêts  politiques  très 
minimes  se  tient  à  l'écart. 

Le  Japon  ne  peut  donc  trouver  en  face  de  lui 
comme  adversaire  que  l'Amérique. 

S'il    convenait     au     Japon    d'annexer     demain 
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purement  et  simplement  la  Mandchoune  SudJ'Ami^- 
rique  elle-même  ne  protesterait  pa«,  car  ce  serait 
une  démarche  vaine  et  inutile. 

Toutes  les  puissances  européennes  respecteffl  h- 
Japon  parce  qu'une  guerre  avec  ce  pays  «'•*l  impos- 
sible. 

En  effet,  mobiliser  une  flotte,  capable  de  lutter 
avec  la  flotte  jajwnaise,  signifie  abandonner  la  mère 
patrie  sans  défense  suffisante  contre  une  autre  nation 
européenne,  el  perdre  en  Kurope  Tautorité  el  l« 
respect  (ju'y  donne  la  force   navale. 

Par  contre,  on  peut  blâmer  les  ambassadeurs 
des  grandes  puissances  qui  ne  défendent  pas  là  les 
intérêts  de  leurs  pays  comme  ils  le  font  ailleun* 
Il  est  curieux  d'entendre  les  Anglais  exprimer  en 
toute  franchise  leur  opinion  \mhi  favorable  sur  leurs 
diplomatesde  Tokio.  lorst|u'on  lésa  vu  ailleurs  sou- 
tenir, quf»i  <|u*ii  advirnne,  les  actes  de  leui*s  repré- 
sentants. 

Quant  aux  .Xméricains.  ils  ont  une  telle  frayeur 
du  spectre  japonais  que  la  mission  de  leurs  diplo- 
matesest  sans  doute  d'être  k  genoux  devant  le  Gou- 
vernement de  Tokio. 

Il  semble  que  tous  les  ambassadeurs  arrivant  au 
Japon  se  laissent  prendre  par  le  charme  du  pays  el 
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(le  son  arl,  el  s'occupent  peu  de  percer  à  jour  le 
caraclêic  japonais.  I.e  (louvernementde  Tokio,  très 
rapidement,  fail  de  chacjuediploinale  unjaponophile 
ardenl.  N'a-l-on  pas  vu,  deux  jours  avanl  la  guerre 
de  Mandchourie,  un  diplomate  russe  envoyer  k  son 
<iouvernemenl  les  rapports  les  plus  positifs  sur  les 
assurances  anti-belli(pieuses  que  lui  donnait  le  Gou- 
vernement japonais  ?... 

Dans  les  relations  de  l'Angleterre  et  du  Japon  ce 
«lernier  a  entièrement  joué  celle-là.  Il  a  agité  le 
-|)oclrc  russe  et  montré  comment,  installés  k  Port- 
Arthur,  les  Musses  allaient  s'emparer  de  la  Mand- 
Iiourie  et  de  la  (^)rée,  et  les  fermer  au  commerce 
.uiglais.  .\vccle  support  financier  el  moral  de  IWn- 
u'Ieterre  el  des  Ktals-Unis,  le  Japon  iil  à  la  Uussie, 
ins  cause  aucune,  la  guerre  de  li)0t-0o.  .Vidé  par 
les  Ktals-Unis,  il  conclut  le  Irailé  de  Portsmoulli, 
loi"S(pie  ses  gouvernants  sivaient  êti*e  au  bout  de 
leuis  ressources  financières,  et  savaient  aus.si  cpie 
leur  armée  de  .Mandchourie  élait  enveloppée  dans  le 
demi-cercle  de  l'armée  rus.«*e  qui  l'aurait  repoussée 
de  Mandchourie. 

I/.Vngleterre  el  les  I^ltaU-Unis  ont  ci-éé  le  Japon 
[  l'onl  sauvé  d'un  désastre. 

Quelle  est  la   situation  sept  ans  après  le  traite  de 
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i'ui*iitinuulli  ?  Le  Ja|Mm  a  entici*enieiil  annexé  louU* 
la  Corée  qui  fail  parlie  intégrante  de  l'Kmpire  et 
est  fermée  au  commerce  anglais  et  américain.  Le 
Japon  est  installé  k  Port-Arthur  et  clans  la  moitié 
Sud  de  la  Mandcliourie,  (|u'il  administre  réellement, 
quoique  en  apparencf  pour  la  Chine.  Tous  les  che- 
mins de  fer  y  sont  japonais  et  aussi  le»  employés  de 
douane. 

Comme  le  disent  les  .Vnglais  d'Kxtréme-Orient, 
les  Japonais  «  poussent  dehors  tous  les  étrangers...  ». 
Ils  tniilent  aussi  les  Mandchous  et  les  Chinois 
comme  s'ils  étaient  réellenienl  leurs  maîtres. 

Il  n'est  pas  de  vexations  que  ne  fa.osent  au  com- 
merce étranger  les  douanes  de  Mandchourie  dont  les 
employés  sont  japonais.  La  Mandchourie  Sud  devient 
un  pays  japonais,  qui  se  ferme  chaque  jour  davan- 
tage au  commerce  anglais  et  américain. 

Voilà  comment  les  Japonais  ont  ah^ilument  joué 
TAngleterre  et  les  Ktats-l'nis.  Ils  continuent,  du 
reste. 

Lorsque  les  journaux  américains  discutent  avec 
crainte  les  i*écIamations  japonaises  contre  la  cam- 
pagne menée  en  Californie  pour  la  restriction  de 
l'immigration  japonaise,  aucun  n'aie  courage  d'ahor- 
der  la  question  du  statut  des  citoyens  américains  au 


—  297  — 

Jiipuii.  Ceux-ci,  pas  plus  que  les  autres  élraiigers. 
ne  peuvent  posséder  en  terriloire  japonais.  Ils  ne 
peuvent  non  plus  recevoir,  ni  acheter  aucune  con- 
cession de  mines. 

Ainsi,  le  Japon  trouve  niauvius  «pu*  1  Amérique 
vi'inlie  réglementer  l'immigralion  japonaise  et  ne 
donne  pas  à  ses  nationaux  les  mêmes  droits  qu'aux 
citoyens  américains,  loi*sque  lui-même  ne  fait  que 
tolérer  chez  lui  l'installation  de  citoyens  américains 
el  leur  refuse  le  droit  de  propriété.  Le  plus  fori  est 
(pie  le  (louvernement  fédéral  américain  a  cédé  et 
•iuhit  toujours  cette  lininiliation  pour  s«s  nationaux 
résidant  au  Japon. 

Dans  toutes  les  relations  avec  l'Américpie.  les 
Japonaisse  sont  montrés  des  diplomalesconsommé», 
et  ont  eu  le  bonheur  de  trouver  en  face  d'eux  un 
gouvernement  qui  n'a  jamais  eu  de  diplomates  expé- 
rimentés, et  qui  s'est  lais.sé  iniiu-r  par  ses  adver- 
saires où  ceux-ci  ont  voulu. 

Le  plus  di*ôle  est  qu'à  l'heure  actuelle  l'.Vmérique 
a  peur  du  Japon  et  que,  grâce  à  cette  peur,  celui-ci 
la  ferait  passer  par  le   trou  d'une  aiguille. 

Lorsque  le  (icnivernement  américain  a  découvert 
le  (langer  japonais,  il  a  cru  le  comhaltre  par  une 
politicpiede  coups  d'épingles.  I^  situation  desKtat^ 


—  2îm  — 

Unis  vis-à-vis  du  Japon  esl  crilc  (riiii  prolccleiir 
(|iii,  api'ès  avoir  aidé  une  famille  à  arriver  au  premier 
rang  de  la  forUine,  chercherait  à  la  conduire  h  la 
faillite  et  l'obligerait  à  se  fâcher  et  à  considérer  ce 
bienfaiteur  comme  son  plus  grand  ennemi  du  présent. 

Aussitôt  que  l'Américpie  eul  créé  le  Japon  grande 
puissance,  par  le  tmité  do  Porlsmoulh,  elle  cheivha 
il  lui  nuire  dans  le  Pacifique  et  en  Chine,  et  à  fermer 
à  ses  nationaux  le  territoire  des  Ktals-Unis. 

En  1909,  M.  (]rane  venait  d'être  nommé  minisire 
des  l^tals-Unis  «^  Pékin  et,  suivant  l'habitude  amé- 
ricaine pour  le  recrutement  de  ses  minisires  et 
ambassadeurs,  il  n'avait  jamais  servi  dans  la  diplo- 
matie. On  voulait  lui  donner  une  preuve  de  recon- 
naissance du  parti  républicain  |)our  l'appui  donné 
par  lui  lors  de  l'élection  présidentielle.  Son  expé- 
rience et  son  tact  diplomatiques  n'avaient  jamais 
été  mis  à  l'épreuve.  Il  partit  pour  ivjoindre  son 
poste,  mais  avant  de  s'embarquer  il  oublia  que 
sa  nouvelle  situation  lui  inlenlisait  d'être  expansif 
avec  les  journalistes.  Il  exposa  donc  ses  idées  com- 
plètes surTExIréme-Orient  à  tous  les  représentants 
de  journaux  qui  se  pré^^entèrent  k  lui  h  San-Fran- 
cisco. 

Il  l'viin'iici  aiiwi  fr;»n«'l»«'ment  quM  J«II:ul«N»inli;iItrt' 
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«If  loiitc  sa  force  1  ncliuii  japon.-iise  en  Maïuichoiirie. 
et  (jue  son  objectif  sérail  toujours  «le  Imtlre  en  brèche 
la  puissance  japonaise  en  Extrênie-Orient. 

Le  Japon  montra  iuimédialement  les  dents  et  pro- 
lesta  à  Washington  contre  l'attitude  peu  diploma- 
tique de  ce  diplomate.  Toul  cela  se  lit  par  UMégraphe, 
et  le  (iouvernement  des  I*!lats-Unis  subit  l'humilia- 
tion de  rappeler  son  minisire  à  Pékin  avant  même 
qu'il  eût  quilté  l'Amérique.  Ce  fut  un  aplatissement 
complet  devant  la  réclamation  aigre  du  Japon. 

Vers  la  fin  de  la  même  ann'ie,  le  Consul  des 
Ktals-l'nis  à  Monkdcn  envoya  h  son  gouvernement 
un  rapport  présuminl  que  les  emplovés  japonais 
des  douanes  chinoises <lans  la  .Mandchourie  du  Sud, 
laissaient  passer  les  marchandises  japonaises  sans 
L'ur  faire  payer  de  droits,  et  qu'il  y  avait  ainsi  une 
conlrebaude  giganlescpie  en  faveur  «les  Japonais.  Ia: 
(iouvernemenl  de  Washington  donnn  uu.rjournnux 
ff's  principituj-  points  de  ce  rapport. 

Il  y  eut  encore  V,\  au  Japon  un  mécontentement 
grand  contreles  Klals-Unis,  elles  journaux  japonais 
rvplicpièrcnt  (|u'en  elTel  de  grandes  quantité:»  de 
urirchandises  n'avaient  pis  payé  de  droits,  étant 
«hstinées  à  la  construclion  du  chemin  de  fer  ou  aux 

1  i<t:ill.ill<  (IIS  :'i    f.iiif    Miiiir   li'S  lrt>iini*».  «*l  l'i*  d'accord 
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avec  Ic8  traiU's  iveonniii».  Le»  journaux  japonais 
<ionnèrent  de»  explicalion»  dc^taillée»,  évideninienl 
fournie:*  par  leur  Gouvernement,  et  le»  journaux 
ainsi  que  le  Gouvernement  amt^ricains  »e  turent  et 
préférèrent  ne  p.is  pousser  plus  avant  leurs  investi- 
f^ations.  Il  est  prubablo  qu'ils  auraient  pu  prouver 
le  bien-fondé  du  rapport  (]loud,  mais  la  crainte  du 
Japon  est  le  conmiencement  de  la  sagesse  améri- 
caine. 

Kniin  le  troisième  faux  pas  de  )a  diplonuUie  amé- 
ricaine <Ians  celte  année  190ÎI,  se  produisit  k  la  fin 
df  décembre.  Le  Ministre  des  .Mlaires  étrangères, 
.M.  Knox.  envoya  aux  puissances  une  note  proposant 
la  neutralisation  deschemins  de  fer  de  Mandchourie. 
(<ette  proposition  consistait  h  racheter  à  la  Russie  et 
au  Japon  les  lignes  inandchouriennes  construites  el 
à  faire  financer  ce  rachat  par  lespuis.'*ances,  qui  for- 
meraient ensuite  une  ('.itnipminif  Inlcrnulionule 
{TExploilH  lion . 

Avant  d'envoyer  une  note  de  ce  genre,  les  chan- 
celleries ont  pour  coutume  de  se  rendre  compte  de 
Popinion  des  autres  pays  ou  tout  au  moins  d'un 
certain  nombre.  M.  Knox  ne  se  donna  pas  cette 
peine  et  ne  réfléchit  pas  non  plus  A  l'attitude,  facile 
&  prévoir,  des  nations  engagées  par  des  alliances. 


I 
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Le  Japon  et  la  Russie  répondirent  qu'elles  ne  pou- 
vaient entretenir  même  l'idée  d'une  pareille  propo- 
sition. L'Angleterre  et  la  France  se  rangèrent  à  la 
suite  de  leun»  alliés  elles  autres  pays  ne  se  donnèrent 
pas  la  peine  de  répondre.  Mais  cette  proposition 
créa  au  Japon  un  renouveau  d'animosité  contre  les 
Ktals-Unis. 

(^uant  au  résultat  immédiat  et  pratique,  il  fut  de 
jeter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  le  Japon  et  la 
Kussie,  qui  décidèrent  alors  l'alliance  qui  dure  et 
durera  pour  la  protection  de  leurs  intérêts  respectifs 
et  identiques  en  .Maudcliourie.  11  est  dillicile  du 
reste  de  comprendre  des  chemins  de  fer  administrés 
par  tant  d'intérêts   différents. 

Puisque  la  doctrine  de  Monroe  est  le  fonde- 
ment de  la  politique  américaine,  le  gouvernement 
devrait  s'en  tenir  là  et  ne  pas  se  mêler  des  affaires 
d'Asie,  d'.\frique  ou  d'ailleurs  où  il  ne  commettra 
jamais  que  des  erreurs.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  fait 
des  ennemis  du  Japon  et  de  la  liussie,  et  qu'il  a 
amené  l'ulliance  intime  entre  ces  deux  nations. 

Depuis  la  fin  de  1911  l'Amérique  n'a  pas  paru 
s'occuper  aussi  activement  des  affaires  d'Extrême- 
Orient. 

Occupé  sans  doute  par  la   politi(|ue  intérieure, 
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0011  goiiverncmenl  ne  pourra  reprendre  let»  que»- 
(ions  extérieures  (praprès  l'élection  du  nouveau 
Président.  I^  situation  sera  du  reste  <lilliciie  pour 
celui-ci,  sachant  d'avance  que  tout  traité  d'arbi- 
trage avec  le  Japon  sera  rejeté  par  le  Sénat  améri- 
cain, et  le  Japon  avant  préfédeniinenl  acroplé  cv 
traité. 

Depuis  1911  on  ne  parle  en  Amérique  que  de  la 
possibilité  d'un  débarquement  ja|>onais  en  Califor- 
nie, et  depuis  un  an,  de  l'achat  par  le  Ja|H>n  de 
la  baie  de  la  Magdalena  dans  la  Hasse-Clalifornie 
mexicaine. 

C'est  une  position  maritime  de  premier  ordi*e,  et 
il  est  très  possible  que  le  Ja|M)ii.  sans  avoir  en  vue 
une  invasion  des  Ktats-rnis.  veuille  |)osséder  une 
base  navale  et  un  dé|K^t  de  charbon  à  pix)ximité  du 
canal  de  Panama,  ce  dont  s'occupent  du  i-esle  en  ce 
moment  toutes  les  nations  européennes. 

Ce  qui  est  certain  c'est  quh  l'heure  présente  le 
spectre  jap<mais  apparaît  nuit  et  jour  aux  Améri- 
cains de  l'Ouest,  absolument  comme  il  y  a  quelques 
années  le  spectre  allemand  apparaissait  en  Angle- 
terre tantôt  sous  la  forme  d'un  ballon  mystérieux, 
tantôt  sous  la  forme  d'une  armée  de  soldats  alle- 
mands déguisés  en  colporteurs. 
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L'Amérique  souffre  uiainlenaiil  comme  TAiigle- 
lerre  de  leur  hâte  à  créer  le  Jiipoii  grande  puissance. 

Le  commerce  américain  et  anglais  baisse  chaque 
jour  en  Mandchourie.  el  c'est  la  civilisation  asiatique 
qui  y  remplace  les  tentatives  de  civilisation  euifj- 
péenne  de  la  Hussie. 

Celle-ci  avait  dépensé  de»  millions  à  Dalny  pour 
en  faire  une  ville  européenne  magnifique  aussi 
bien  que  le  centre  de  culture  et  de  civilisation  euro- 
péenne de  l'Asie.  C'était  à  l'avantage  de  toutes 
les  nations  d'Kurope. 

L'Angleterre  déchaîna  le  Japon  coiiln*  !:•  îlii-^-ii»* 
et  cette  civilisation  disparut. 

Quant  à  lii  Hussie  elle  ne  cherche  plus  h  euro- 
péaniser l'Asie,  elle  ne  cherche  quâ  y  développer 
son  influence,  mais  en  fuis.int  celle-ci  Asûiiûfue. 

Le  résultait  est  cpie  le  commerce  ja|)onais  a  rem- 
placé «Ml  M:i<U'li<)une  el  t-ri  (]«>réi'  K-  ininiJitTff 
anglais. 

Le  commerc-e  européen  a  reçu  une  grave  atteinte. 

On  ne  cessait  en  1904  d'entendre  les  récrimina- 
tions anglaises  et  américaines  contre  la  Hussie,  qui 
fermait  la  Mandchourie  au  commerce  étranger, 
(itpcndanl  personne  n'a  rien  dit  lorsque  le  Japon 
lui  a  entièrement  fermé  la  Corée  el  lorsqu'on  le 
voit  chaque  jour  accaparer  la  Mandchourie. 


Il  faut  dire  aust^i  que  la  Hussie  n'avait  rien  fermé 
et  qu*au  contraire  le  commerce  m  développa  con- 
siidérablement  sous  son  influence. 

Qu'on  ne  parle  pas  de  l'autocratie  russe  en 
Mandchourie  lorsque  l'on  y  voit  l'autocratie  japo- 
jiaise  ! 

N'est-ce  pas  en  1910  que  M.  Dernburg,  ministre 
des  colonies  allemandes,  voyageant  en  Extrême- 
Orient,  s'était  arrêté  au  consulat  allemand  de 
Moukden,  c'est-à-dire  en  plein  territoire  chinois,  au 
moins  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  ainsi  aux  Japonais? 

Pendant  son  séjour  ou  découvrit,  cachés  dans 
l'arrière-cour  du  consulat,  deux  hoimms  li;»l)ill«'> 
«n  Chinois  et  armés  de  revolver^. 

Le  consul  d'Allemagne  les  remit  à  la  police  chi- 
noise qui  reconnut  qu'ils  étaient  Japonais 

IjC  consul  du  Japon  interdit  à  la  pohce  chuuiiso 
de  les  juger,  exigea  leur  mise  en  liberté  et  déclara 
même  qu'ils  étaient  au  service  de  son  consulat. 
Comme  procédé  d'autocratie  et  d'espionnage  envers 
un  étranger  sur  territoire  étranger  c'est  inouT. 
Des  Japonais  seuls  les  puissances  supportent  de 
tels  procédés. 

En  fait,  la  situation  du  Jhjmhi  \i--,i-\i-<  mi-*  puis- 
sances est  unique  au  numde.  Tout  lui  est  permis  et 
il  ne  trouve  aucune  puissance  qui  lui  résiste. 
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Il  a  la  charge  de  défendre  en  cas  de  guerre  les 
intérêts  de  la  plus  grande  puissance  maritime  du 
monde,  et  bien  qu'il  n'ait  jamais  menacé  rAmén<|ue 
il  inspire  h  celle-ci  une  frayeur  vraiment  comique. 
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L  ASIE    AUX    NATIONS    ASIATIQUES 

Avec  xiti  iiiMime  population  de  170.000.000 
cl'iiabilaiib  qui  augmenle  chaque  année  d  environ 
2.500.000  et  ira  par  suite  en  augmentant  toujours 
davantage.  la  Russie  aura  dans  25  ans  couvert  la 
Sibérie  d'une  population  slave. 

Les  25O.(K)0.0O0  de  sujets  russes  verront  avec 
fierté  leur  Gouvernement  dicter  ses  volontés  en 
•Xsie. 

L'Knipire  chinois  resté  uni  ou  divisé  n'en  for- 
mera pas  moins  un  ou  plusieurs  Ëtats  puissants, 
({ui  le  seront  d'autant  plus  que,  par  suite  sans 
doute  d'un  démembrement,  ces  Ktats  auront  enfin 
|)ii  se  moderniser  et  s'organiser. 

Le  Japon,  grâce  à  .ses  possessions  continentales, 
aura  pu  encore  trouver  des  ressources  suffisantes 
pour  rester  une  puissance  militaire. 

Les  trois  pays,  qui  possèdent  dans  leur  sous-sol 
et  sur  leur  sol  toutes  les  richesses  naturelles,  se 
fourniront  eux-mêmes  de  produits  manufacturés. 


—  *IH  — 

Le  règiu'  du  commerce  européen  ou  américiim 
en  Exirème-OrienI  sera  terminé. 

Peu  à  peu  disparattronl  les  commei\'anU  anglais. 
Français,  allemands,  etc.,  des  concessions  de  Shang- 
liaT  et  autres  villes  ouvertes. 

Leur  place  sera  prise  par  des  commerçants  asia- 
tiques, chinois,  japonais,  russes,  et  les  Chinois 
reprendront  aussi  l'eut i«'n'  j)ropriélé  Av  «•••^  l«MTi- 
loires  nationaux. 

Trop  loin  dKurope  ou  d'Amérique  pour  craindre 
les  flottes  de  ces  pays,  l'Extrême-Orient  sera  bien 
aux  Asiatiques. 

Le  temps  arrivera  sans  (hnite  ou  crnx-ci  se  «pu-- 
relleront  entre  eux.  mais  l'Kurope  et  l'Amériqui- 
n'auront  ni  à  profiter,  ni  à  souffrir  de  ces  querelles, 
ni  à  s'en  mêler. 

Quant  au  fameux  péril  jaune  et  aux  armées  chi- 
noises que  l'on  a  vu  descendant  sur  rKuro|>e,  c'est 
un  superbe  chapitre  de  roman  et  rien  de  plus. 

Les  quelques  centaines  de  millions  de  sujets 
russes  seront  là  pour  opposer  une  barrière  infran- 
chissable à  toute  invasion  asiatique. 

Quant  aux  Russes,  s'ils  peuvent  avoir  à  s'étendre 
sur  des  territoires  turr|ucs,  ils  n'auront  jamais  à  se 
porter  sur  l'Europe  Occidentale. 


—  'M\\)  — 

Pour  plusieurs  siècles,  ils  auront  à  s'occuper  de 
la  mise  en  valeur  de  leur  immense  Kmpire. 

I/Kmpire  chinois  est  un  vieillard,  le  Japon  est  à 
son  âge  mûr  c\  la  Hussit*  e<l  à  r''M»:Mii.i!i*s<Mnent  <le 
sa  jeunesse. 

L'avenir  est  à  la  jeunt>-f. 

Les  nations  latines  et  anglo-saxonnes  feront  bien 
petite  figure  lorsque  les  nations  asiatiques  se  seront 
formées  et  développées. 

Pour  le  présent  les  Banques  françaises  font  tous 
leurs  efforts  pour  prèler  de  Taisent  au  Gouverne- 
ment chinois,  pour  (|ue  celui-ci  puisse  payer  aux 
Américains  et  aux  Allemands  les  chemins  de  fer  et 
les  |>orts  que  ceux-ci  construiront,  naturellement 
avec  du  matériel  cl  un  personnel  provenant  de 
leurs  pays  respectifs. 

Hien  n'est  aussi  antipatriotique,  et  depuis  trente 
ans  les  Banques  françaises  fout  tout  en  leur  pou- 
voir pour  faire  tomber  l'industrie  et  le  commerce 
national,  pour  le  plus  grand  profil  de  l'étranger. 

Les  Bancpies  françaises  luent  en  ce  moment  l'ini- 
lialive  el  1  industrie  françaises. 

Llles  devraient  en  Chine  pousser  à  la  construc- 
tion de  ces  ports  et  de  ces  chemins  de  fer  par  des 
entreprises  privées,  <lont  bon  nombre  devraient 
être  françaises. 


—  310  — 

Au  lieu  (le  préler  autant  à  l'extérieur,  elle» 
devraient  créer  en  France  des  industries  comme  en  a 
créé  l'Allemagne  avec  Targent  qu'elles  lui  ont  prêté. 
Elles  devraient  réorganiser  le  commerce  extérieur 
qui  tombe,  tandis  que  monte  celui  des  autres  pays 
à  qui  elles  fournissent  les  capitaux  nécessaires. 

Les  Banques  françaises  conduisent  l'industrie  et 
le  commerce  français  à  la  ruine  au  profit  des  pay.*< 
neufs. 

De  cette  politique  antipatriotique  les  Kmpires 
asiatiques  'profiteront  comme  en  a  profité  l'Alle- 
magne. 
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